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a Relation  de  la  Nouueüe  France, 
peuüent  éuiter  le  rencontre  des  Hiro- 
quois, qui  font  des  voleurs  plus  cruels 
que  tous  les  Pirates  de  la  mer , l’efpere 
que  V.R.  auradela  confolation  en  lifanc 
cette  Relation  : car  elle  y verra  comment 
Dieu  nous  va  protégeant  au  milieu  des 
mal-heurs  qui  nous  enuironnent  de  tou- 
tes parts,  &:  comment  cette  Egide  naif- 
fante  dans  cette  barbarie , va  croiffant  &: 
en norr * ce  & en  fainteté,  plus  que  iamais 
nous  n’eufflons  oie  l’elperer.  Si  Dieu  fe 
plaida  verfer  fur  ces  peuples  les  bénédi- 
ctions du  Ciel, à mefure  que  lesmiferes 
nous  pourront  accueillir,  nous  le  prions 
de  tout  noftre  coeur  qu’il  continue  ànous 
affliger  de  la  forte,  puifque  ce  nous  doit 
dire  alfez  qu’il  en  tire  fa  gloire  , & le  fa- 
lut  des  âmes  , qui  efl:  l’vnique  bien  qui 
nous  ameneen  ces  pays.  Nous  deman- 
dons pour  cét  effet  1 afliftance  de  fes 
SS.  SS.  & prières, 

MonReucrcndPcrc, 

^ / 

Des  Etirons  ce 

i6>Aur'd  1648.  . 

Voftrc  très- humble  outres- 

obeïilànt  feruiteur  en  N S 
P A VI.  Ragveneav. 
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es  années  &164 8.  $ 


Situationdu  paysdes Hurons ,de  leurs 

alliez  j & de  leurs  ennemis. 

■ : ' _ 

Chapitre  I. 
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QV  o y que  dans  nos  Relations  pre- 
cedentes nous  ayons  pu  donner 
quelques  lumières  touchant  lafituation 
d’vnc  partie  de  ces  pays  : toutefois  i’ay 
creu  qu’il  feroit  expédient  d’en  propofer 
icy  brieuemcntvneveuë  plus  diftinéle 
plus  generale  , tantàcatife  quele  temps 
nous  en  a donné  des  notions  bien  plus 
afleurées  ,qu’à  raifon  que  nous  devions 
parler  dans  les  fuiuans  Chapitres  , de  di- 
uerfes  chofes  qui  fuppofent  ces  con- 
noiffances. 

Le  pays  des  Hurons  eft  entre  le  quaran- 
te-quatre &:  le  quarante- cinquième  de- 
gré de  Latitude, & de  Longitude , demi© 
heure  plus  à l’Occident  que  Québec* 

Du  codé  de  l’Occident  d’Efté  vient 
aboutir  vn  Lac , dont  le  tour  eft  quaii  de 
quatre  cens  lieuës,quç  nous  nommons 
la  Mer  douce  ^qui  a quelque  flux  re- 
flux qui  dans  fon  extrémité  plusélox* 

Âa  iij  ‘ : 
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f*  "Rsim  ion  de  ld  i\l o va  elle  Fr  dncet 

gnée  de  nous , a communication  aiiec 
deux  auctes  Lacs  • encore  plus  grands, 
dont  nous  parler  on  s dans  le  Chapi  tre  di- 
xiéme. Cette  Mer  douce  a qualité  d’Ifles, 
vne  entr’autres,qui  a de  tour  près  de 
foixante  lieues. 


» ( ' 

D u co ft é de  l’oueft-fu r o üeft,  c’ell  à di re 

quafià  l'Occident,  nous auons  la  nationt 
du  Pctun,  qui  n’cft  éloignée  qu’enujron 
douze  lieues. 

v * 

Du  collé  du  Midv,  tirant  vn  peu  vers 
lOccident,  nous  regardons  la  Nation 
Neutre,  dont  les  bourgs  qui  font  fur  la 
frontière  en  deçà,  ne  font  éloignez  des 
Hurons,  qu’enuiron  trente  lieues.  Elle 
a quarante  ou  cinquante  licuçs  d’eften- 
duë.  ■' 


a^Âu  delà  delà  Nation  Neutre,  tirant  yn 
peu  vers  l’Orient,  on  va  à la  Nouüelle 
Sucde , où  habitent  les  Andaftoëronons, 

| ï ^ ^ ^ s,&  qui  parlent  com- 
me eux  ^ éloignez  de  nous  en  ligne  droi- 
te , cent  cinquante  lieues } nous  en  parle- 
rons au  <r~’1 — 


• m - Ü irierne. 

De  la  mefme  Nation  Neutre  tirant 
prefque  au  Müdy  , on  trouue  vn  grand 
Lac , quali  de  deux  cens  lieues  de  tour5 
•fio'himc  Erié,  qui  le  forme  de  la  defehar- 
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ac  de  la  Mer  douce , & qui  va  fe  précipi- 
ter par  vnecheute  d’eaux  d’vne  effroya- 
ble hauteur,dans  vn  troifiéme  Lac, nom- 
me Ontario,  que  nous  appelions  le  Lac 
Saint  Louys , dont  nous  parlerons  cy- 
apres. 

Ce  Lac,  nommé  Eric,  eftoit  autrefois 
habité  en  fes  codes  qui  font  vers  leMidy, 
par  de  certains  peuples  que  nous  nom- 
mons la  Nation  du  Chat  ; qui  ont  efté 
obligez  de  fe  retirer  bien  auant  dans  les 
terres,  pour  s'éloigner  de  leurs  ennemis^ 
qui  font  plus  vers  l’Occident.Ces  gens  de 
la  N ation  du  Chat  ont  quantité  de  bour- 
gades arreftées,  car  ils  cultiuent  la  terre 
& font  demefme  langue  que  nos  Hurons, 
Partant  des  Hurons , & marchant  vers 
le  Midy  , ayant  fait  trente  ou  quarante 
lieues  de  chemin  on  rencontre  le  Lac 

S.Louys,quiaquatre-vingts,ounonante 

lieuës  de  longueur,  & en  fa  médiocre  lar- 
geur,quinze  ou  vingt  lieues.  Sa  longueur 
eft  quafi  de  l’Orient  à l’Occident  ^ fa  far- 
ceur du  Midy  au  Septentrion» 

^C’eftce  Lac  Saint  Louys, qui  par  fadef- 
charge  forme  vn  bras  de  la  Riuiere  Saine 
, Laurent  ,fçauoirceluy  qui  eft  au  Midy  de 

rifle  de  Mont-Rcal,&  qui  ya  defeendre  à 
Québec,,  A a ni) 

I l - SS 
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Au  delà  de  ce  Lac  Saint  Louys,  vn  peu 
dans  les  terres,  habitent  les  cinq  Nations 
Hiroquoifes,  ennemies  de  nos  Murons, 
qui  dans  leur  fituation,  font  quafi  parallè- 
les à lalongueur  de  ce  Lac. 

Les  plus  proches  de  la  Nation  Neutre, 
font  les  Sonnontoüeronnons,  à feptante 
lieues  des  Hurons/uiuant  le  S ud-Sudeft; 
c’eft  à dire,  entre  le  M idy  & l’Orient, plus 
vers  le  Midy.  Plus  bas  fuiuent  les  Omori- 
enronnons,  quafi  en  droite  ligne,  à vingt- 
cinq  lieues  enuiron  des  Sonnontoüeron- 
nons. Plus  bas  encore  les  Onnontaeron- 

nons,à  dix  ou  douze  lieuës  des  Onion- 
enronnons.  Les  Onneiochronnons  , à 
fe.pt  ou  huit  lieuës  desOnnontaeronnôs. 
Les.  Annieronnons,  font  éloignée  des 
Onneiochronnons,  vingt-cinq  ou  trente 
lieuës  ^ ils  deftournent  tant  foitpeu  dans 
les  terres, & fontplus  Orientaux  aux  Hu- 
ions. Ce  font  eux  qui  font  les  plus  voi- 
fins  de  la  Nouuelle  Hollande, & qui  font 
auiTi  les  plus  proches  des  Trois  Riuieres. 

Ce  feroit  par  ce  Lac  Saint  Louys,  que 
nous  irions  droit  à Quebec  , en  peu  de; 
jours,  & aucc  moins  de  peine,  n’y  ayant 
que  trois  ou  quarre  faulcs  , ou  plufioft 

courant  d eau  plus  rapide  à paffcr  iulqu’à 


es  années  1 6 4 7 . 16  4 9 

Mont-Real,  qui  n’eft  diftant  de  1 am- 
boucheuredu  Lac  Saint  Louys,  qu’enui- 
l'on  loixante  lieues: mais  la  crainte  des 
ennemis , qui  habitent  le  long  de  ce  Lac, 
oblige  nos  Huronsôc  nous  aucc  eux,de 
prendre  vn  grand  deftour,pour  aller  ga- 
gner vn  autre  bras  de  la  Riuiere  Saint 
Laurent.fçauoirccluy  qui  eftau  Nord  de 
Mont-Real,  que  nous  nommons  laRi- 
uiere  des  Prairies.  Ce  qui  allonge  noflre 
voyage  quafi  de  la  moitié  du  chemins 
nous  obligeant  en  outre  2 plus  de  foixan- 
te  faults , où  il  faut  mettre  pied  à terre  & 
porter  fur  fes  efpaules  tout  le  bagage 
les  canots  , ce  qu’on  éuiteroitpar  le  droit 
chemin, fans  compter vne  grande  quan- 
tité de  courans  rapides,  où  ilfauttraifner 
les  canots  marchant  en  l’eau  ,auec  gran- 
de incommodité  & danger. 

Du  cofté  du  Septentrion  des  Huions, 
il  y a diuerfes  Nations  Algonquines  ,qui 
ne cultiuent point  la  terre, & qui  ne  vi- 
cient que  de  chalTe  & de  pefche,iufqu’àla 
mer  duNord, laquelle  nous  iugeons  eftre 
éloignée  de  nous  en  droite  ligne  5 plus  de 
trois  cens  lieues.  Mais  nous  n’en  auons 
autre  connoiüance , comme  aulïi  de  ces 
Nations-là,  linon  parle  rapport  que  nous 


jo  Relation  de  la  JS? omette  France, 
en  font  les  Hurons  & quelques  Algon- 
quins plus  proches,  qui  y vont  en  traite, 
pour  les  Peltries  & Gaftors,  qui  y font  en 
abondance. 


De  l'efîat  general  de  la  Million. 
Chapitre  IL  '» 

/ \ m’ 

IE  puis  dire  que  jamais  ce  pays  n’a  efté 
plus  auant  dans  l’afHi&ion , que  nous 
l’y  voyons  ^maintenant,  & que  jamais  la 
Foyn’ya  paruauec  plusd’auantage.  Les 
Hiroquois  ennemis  de  ces  peuples  conti- 
nuent aucc  eux  vnc  guerre  fanglante,  qui 
va  exterminant  nos  bourgades  frontic- 
res,&:  qui  fait  craindre  aux  autres  vn  fem- 
blable  mal-heuri&Dieu  en  mefme  temps 
va  peuplant  d’excellens  Chreftiens  ces 
pauures  Nations  defolées , & fc  plaift  à y 
eftablirfonfaintNom  au  milieu  de  leurs 
ruines. 

Depuis  noflrc  derniere  Relation  nous 
auons  baptizé  près  de  treize  cens  perfon- 
ncs  : mais  ce  qui  nous  Confole  le  plus  ell 
de  voir  laferucur  de  ces  bonsNeophytcs, 
& vn  efprit  de  Foy  en  eux,  qui  n’a  rien  de 
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. es  années  1647.  & *64$’  n 
!abarbarie,&:qni  nous  fait  bénir  les  rni- 
fericordes  de  Dieu , qui  fc  vont  refpan- 
dantdeiourcn  iour  finchemetiufqu’aux 
derniers  confins  de  ce  nouueau  monde. 

L’Efté  dernier  fe  paflfa  quafi  entier  dans 
les  attentes  8c  les  alarmes  d’vne  armée  en- 
nemie des  Hiroquois  nos  voifins  , quifuc 
lacaufe  quclesHurons  ne  defeendirenc 
point  à Quebec  , eftans  demeurez  pour 
défendre  leur  pays  menacé -,  & craignans 
aufli  d’autre  part  vne  autre  armée  des  Hi- 
roquois  Annieronnons , qui  les  atten- 
doient  au  paftage,  s’ils  eufîentdefcendii 
laRiuicre.  Ainii  nous  ne  receufmes  l’an 
pailc  aucun  fecours,  non  pas  mefme 
aucune  letcre  de  Quebec , ny  de  France. 
Mais  nonobûant  Dieu  nous  a fouftenu, 
ayant  eftéluy  fcul  noftre  Pere  &:  noftre 
Pouruoÿeur,  noftre  defenfe,  noftre  ioyCj, 
noftre  confolation,noftre  tout;  chofe  au- 
cune ne  nous  ayant  manqué , aufli  peu 
qu’aux  Apoftrcs  , lors  que  Noftre  Sei- 
gneur les  enuoya  quafi  tous  nuds  à la 
conquefte  des  Ames, 

Nos  Millions  ont  eftéa  l’ordinaire  : 8c 

) 5 

de  plus  nqus  en  auons  entrepris  de  nou- 
uelles,  non  feulement  parmy  les  Hurons» 
mais  aufli  parmy  les  Algonquins  : Dieu 
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Ï2,  T\clâtlQtl  dt  l(t  T^JouUcîlc  FïâHCC  3 
donnant  a nosP ères  du  courage  au  delîus 
de  leurs  forces  , vn  homme  Ifaifant  Iuy 
feul  cequieuft  donne  vn  employ  raifon- 
nahleàpîuiieurs. 

Iviais  apics  tout  , MeJ?ù  multa,  operarij 
*iero  pauti.  le  veux  cure  que  quoy  que 
nousfoyons  en  vn  pays  abandonné,  où  la 
Pauurete  eft  noftre  appennage,  & où 
nous  ne  viuons  que  des  aumofnes,qui 
venant  de  quinze  cens  lieues,  doiuent 
palier  & la  mer  , & la  rage  des  Hiroquois 

auant  que  nous  puisions  en  joüir-Ce  n’eft 

pas  toutefois  ce  fecours  temporel  qui 
nouspreiTcjnyceluy  que  nous  deman- 
dons auec  plus  d’inftancc  : Ce  font  des 
Millionnaires  defquels  nous  auons  grand 
befoin,  ce  font  laies  threfors  que  nous 
defironsdela  France.  Faduoüequepour 
venir  icy  /apres  [auoir  trauerfé  l’Ocean, 
il  faut  fentir  de  près  la  fumée  des  caba- 
nes Hiroquoifes,  & peut-eftre  y eftre 
bruflé  à petit  feu:  mais  quoy  qui  nous 
puifle  arriuer  5iefçay  bien  que  le  cœur 
de  ceux  que  Dieu  y aura  appelle  ,ytrou- 
uerafon Paradis, & que  leur  charité  ne 
pourra  pass  efteindre  ny  dans  les  eaux/iy 
dans  les  flammes. 

Nos  Hurons  font  bien  auant  dans  vn 
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pourparler  de  Paix,auecl’Onnontacron- 
non  f c’eft  vne  des  cinq  nations  Hiroquoi- 
fes,qui  cy-deuant  a toufiours  plus  vexé 
cc  pays  ) Si  il  y a quelque  efperanceque 
deux  autres  des  Nations  ennemies  entre- 
font dans  le  mefrne traiterlcs ambafladcs 
font  réciproques  de  part  Si  d’autre.  Si 
cette  affaire  reüffit , il  ne  leur  reliera  plus 
fur  les  bras  que  le  Sonnontoueronnon, 
le  plus  proche  ennemy  que  nous  ayons, 
Si  lesHiroquois  Annicronnons,plus  voi- 
fins  de  Quebec,  auxquels  on  feroitbbnnc 
guerre, nos  armes n’ellant plus  diuerties 
ailleurs. 

De  plus  nos  Hurons  ont  enuoyé  vn  am- 
baffade  aux  Andaétoëronnons,  peuples 
de  laNouuelle  Suede,  leurs  anciens  al- 
liez, pour  les  foîliciter  à leur  moyenner 
vne  Paix  entiere,ou  à reprendre  la  guerre 
qu’ils  auoient  il  n’y  a que  fort  peu  d'an- 
nées, auec  les  Hiroquois  Annieronnons. 
On  en  efpere  vn  grand  fecours , Si  vn 
grand foulagcment  pour  ce  pays.  Mais 
apres  tout , nos  efperanc.es  font  en  Dieu; 
car  la  perfidie  de  ces  peuples  ne  permet 
pas  que  nous  nous  appuyos  aucunement 
furleurs  paroles,  8i  nous  fait  craindre  vn 
aulfi  grand  mal-hcur  au  milieu  de  ces 
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traitez  de  paix  ,■  que  dans  le  plus  Fort  de 
la  guerre. 


Denojlre  maifon  de  Sainte  Marie . 

* % 

Chapitre  III. 

''  ••  * 1 *'  .. . ' - ' • r'  / ' , _/  * ; " * 

LA  maifon  de  Sainte  Marie  ayateftè 
iufqu’à  maintenant  dans  le  cœur  du 
pays, en  a aufli  efté  moins  expoféc  aux 
incurfions  des  ennemis.  Ce  n’eftpasque 
quelques  auarituriers  ne  foient  venus  de 
fois  à autre  faire  quelque  mauuais  coup, 
3t  la  veuë  mefrnc  de  noftre  habitation: 
mais  n’ofans  pas  en  approcher  qu’en  petit 
nombre  Sc  àladefrobée,crainte  qu’eftans 
apperceus  des  bourgades  frontières  on 
ne  courut  fur  eux,  nous  auons  vefeu  allez 
en  alfeurance  de  ce  cofté  là Dieu  mer- 
cypas  vn  de  nous  n’y  a encore  elle  furpris’ 
dans  leurs  ernbufehes. 

Nous  fommes  quarante-deux  François- 
au  milieu  de  toutes  ces  Nations  infidèles; 
dix-huit  de  noftre  Compagnie , le  refte 
de  perfonnes  choifies  , dont  la  plufparc 
ont  pris  deftein  de  viure  &:  de  mourir 
auec nous, nous  ailiftans  de  leur  trauail 
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&induftrie  auee  vn  courage  ,vne  fidelité 
& vnc  fainteté , qui  fans  doute  n’a  rien  de 
îa  terre  : aufli  n’cft-ce  que  de  Dieu  (cul 
qu’iisen  attendent  larecompenfc  ^s'efti- 
tnans  trop  heureux  de  refpandrc  & leurs 
Tueurs,  &:  s’il  eft  befoin  tout  leur  fimg, 
pour  contribuer  ce  qu’ils  pourront  à la 
conuerfion  des  barbares.  Ainfi  ic  nuis 


dire  auec  vérité  quec’eftvne  maifon  de 
Dieu  & la  porte  du  Ciel  j &:  c’eft  lefenti- 
mentdc  tous  ceux quiy  viucnt,&:quiy 
trouuentvn  Paradis  en  terre,  ou  la  Paix 
y habite  ,1a  ioyedu  Saint  Efprit,  la  cha- 
rité , &c  le  zclc  des  âmes. 

Cette  maifon  eft  vn  abord  de  tout  le 
Pays,  où  les  Chreftiens  y trouucnt  vn 
Holpital  durant  leurs  maladies,  vn  refu- 
ge au  plus  fort  des  alarmes,  & vniiofpice 
lors  qu’ils  nous  viennent  vifitcr.  Nous  y 
auons  compté  depuis  vn  an  plus  de  crois 

mille  pcrfonnes,aufquellesona  donné  le 

gifte  ,&  quelquefois  en  quinze  iours  les 

hx  & les  fcptcensChrcftiensj&rd’ordinai- 

re  trois  repas  à chacun.  Sans  y compren- 
dre vn  plus  grand  nombre  qui  fans  cefl© 
y partent  tout  le  iour,  aufquelson  fait 
aufli  la  charité.  En  forte  que  dans  vn  Pays 
eftranger,  nous  y nourriflbns  «eux  qur 
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deuroient  nous  y fournir  eux  mefmes 
les  neeeilîtez  de  la  vie. 

11  cft  vray  que  ce  n’efl:  pas  dans  les  déli- 
ces ny  l’abondance  delà  France.  Le  bled 
d’Inde  pilé  dans  vn  mortier  & boüilly 
dedans  l’eau  , affaifonnée  de  quelque 
poiffon  enfumé  , qui  tient  lieu  de  fel, 
cilant  réduit  en  poudre, nous  fertenfem- 
ble  de  boire  Sc  de  manger  , & nous  ap- 
prend quelaNature  fe  contente  de  peu, 
nous  fourniflant  Dieu  mercy  vne  faute 
moins  fujette  aux  maladies , qu’elle  ne 
fetoitdans  les  riehe(Tes&:  la  variété  des 
viures  de  l’Europe. 

Il  n’y  a d’ordinaire  que  deux  ou  trois  de 
nosPeres  refidensen  cette  maifon,tous 
les  autres  fontdiflîpez  dans  les  Millions, 
qui  font  maintenant  dix  en  nombre  : les 
vnes  plusarreftées  dans  les  bourgs  prin- 
cipaux du  Pays; les  autres  plus  errantes, 
vnfeulPereeftant  contraint  de  prendre 
le  foin  de  dix  & de  douze  bourgades; 
quelques- vns  allans  plus  loin,  les  quatre- 
vingts  Sc  les  cent  lieues,  afin  que  toutes 
ces  Nations  foient  efclairées  en  mcfinc 
temps  des  lumières  de  l’Euangile. 

Nous  tafehons  toutefois  de  nous  raf- 

fcmbler  tous, deux  ou  trois  fois  l'année; 

~ ' -----  - 
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afin  de  rentrer  en  nous-mefmes  , & va- 
quera Dieu  feul  dans  le  repos  dcl’Orai- 
fon  ; 8c  en  fuite  conférer  des  moyens  & 
lumières  que  l’expérience  & le  Saint  Ef- 
prit  va  nous  donnant  de  iour  en  jour 
pour  nous  faciliter  la  conuerfion  de  tous 
cespeupies. Apres  quoy  il  faut  au  pluftoft 
retourner  au  trauaiJ5&:  quitter  les  dou- 
ceurs delà  lohcude , pour  aller  chercher 
Dieu  dausîe  fallu  desames. 


l*  ! . ~ 

De  diuerfes  débattes  de  nos  Hurons  par 

leurs  ennemis. 

Chapitre  IV. 

*'•**“  - JL"-  f 

LEs  Arendaenronnons  qui  efloicnt  à 
nos  frontières  vers  le  cofté  de  l’O- 
rient, que  nous  appellions  la  Million  de 
Saint  Jean  Baptifte , ont  receu  tant  d’ef- 
cliec 3 ces  dernières  années, qu’ils  ont  elle 
contrains  de  quitter  leur  Pays , trop  ex- 
pofe  a 1 ennemv  , & fe  retirer  dans  les  au- 
tres Bourgs  plus  peuplez  , qui  fonr  auflî 
de  meilleure  defenfe.  Nousy  auons  per- 
du bon  nombre  de  Chrcftiens,  le  Ciel 
$ cnrichi/Tant  toufiours  dedas  nospertes 
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18  Relation  de  la  Nomélle  France , 
Tout  ce  pays  fut  menacé  l’Efté  der- 
nier d’vne  armée  ennemie, qui  en  effet 
venoit  fondre  fur  nous  : mais  leur  deffeia 
ayant  efté  rompu  , pour  les  raifons  dont 
nous  parlerons  cy-apres,la  plufpart  s’e- 
ftans  diffipez  vne  bande  de  trois  cens 
Sonnontoüeronnons  allèrent  fe  ietter 
fur  le  bourg  des  Aôndironnons  , où  ils 
en  tuerent  quantité, &:  emmenerent  tout 
tout  ce  qu’ils  purent  de  captifs. 

Ces  Aondironnons  font  peuples  delà 
Nation  Neutre  , les  plus  voifins  de  nos 
Hurons , qui  n’eftans  point  en  guerre 
auec  les  Sonnontoüeronnons, les  auoient 
receus  comme  amis  dans' leur  bourg, & 
leur  preparoiènt  à manger  dans  toutes  les 
cabanes,  dans  lefqueües  les  Sonnoncoiie- 
fonnons  s’eftoient  diuifez  exprès , pour 
y faire  plus  aifément  leur  coup  ^ qui  en 
effet  leur  rcüffit,  ayans  pluftoft  ou  maffa- 
cré  ou  faifi  ceux  qui  euffent  efté  pour 
rendre  du  combat , qu’on  n’euft  pu  s’ap- 
perceuoir  de  leurmauuais  deffein, ayans 
tous  en  mefrne  temps  commence  ce  raaff- 
facre. 

Ce  qui  pouffa  le  Sonnontoüeronnon 
à cette  trahifon  , fut  le  reffentiment 
qu’ils  auoient  de  la  mort  d vn  de  leurs 
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hommes , qui  retournant  l’Hyucÿ  precc- 
qcntdela  petite  guerre,  apres  auoir.  fait 
quelque  meurtre  aux  frontières  de  la 
Nation  du  Petun  , auoit  efte  pourfuiuy 
viuement , & pris  par  les  Hurons  aux 
portes  des  Aondironnons  , a'uant  qu’il 
fuft  entre  dans  aucune  cabane  , ce  qui 
auoit  fait iuger  qu’il  eftoit de  bonne  pri- 
fe:mais  n.onobftant  fa  mort  a elle  ven- 
géede  la  forte. 

: On  croyoit  qu’en  fuite  de  cette  def- 
loyaute  n indigne,  toutela  Nation  Neu- 
tre prendroit  la  guerre  contre  les  Hiro- 
quois , & en  effet  de  part  de  d’autre  ils  fe 
font  tenus  fur  leurs  gardes,  & dans  U 
deftiance  : mais  toutefois  rien  ne  bran  Ile 
ce  femble  de  ce  codé  là  , & ifs  continuent 
dans  leur  neutralité.  D’aucuns  difenc 
que  ce  ne  peut  eftre  pour  long-temps.  & 

que  le  acffein  de  ceux  de  la  Nation  Nçu- 
tre  eft  de  rauoir  paisiblement  & à l’amia- 
ble leurs  çaptifs,pûis  prendre  leur  auan  • 
cage  pour  venger  à leur  tour  cette  perte 

Les  derniers  mal-heurs  qui  nous*  font 
arriuez,  ont  cfté  fur  laffn  de  cétHvuer 
quelques-vns  du  bourg  deSaint  Innace  ' 
ehuiron  trois  cens,  tant  hommes  an« 

•Pb  ij  1 ' 


î.o  Relation  de  U No  mteüe  France, 
femmes,  cftans  cabanezpourla  chaffe  a 
deux  iournées  dans  les  bois, versle pays 
ennemy  ; vne  trouppe  de  Sonnontoüe- 
ronnons  vint  fe  ietter  fur  vne  des  caba- 
nes, vn  peu  trop  efeartéedesautres  ,lors 
quelle  eftoit  moins  de  defenfe , la  pluf- 
part  eftans  dilTipez  ça  &)  la,  félon  que  leur 
chaffe  auoit  donné.  Il  y eut  feptperfon- 
ncs  tuées  fur  la  place  , & vingt-quatre 
tant  hommes  que  femmes  emmenez  cap- 
tipfs  ; l’ennemy  s’eftant  reriré  prompte- 
ment , crainte  d’eftre  pourfuiuy. 

Cette  cabane  eftoit  quafi  toute  de 
Chreftiens,qui  s’eftoient  reiinisenfem- 
ble pour  y faire  mieux  leurs  prières  ma- 
tin foir  : &:  en  effet  ils  y viuoient  dans 
l'innocence, &;  rdpandoient  par  tout  vne 
bonne  odeur  du  Chriftianifme.  Le  feu 
aura  fans  doute  cfté  le  partage  de  quel- 
ques-vns:  ie  prie  Dieu  que  les  autres , a 
quipeut-eftre  les  ennemis  auront  donné 
la  vie , leur  donnent  en  elenauge  la  Foy 
&la  pieté  qui  vit  dedans  leui  cœur. 

De  ceux  qulfurent  tuez  fur  la  place, 
ïe  puis  dire  auec  vérité  qu’il  y auoit  vne 
perle  de  nos  Chreftiens.  C’eftoitvnieu- 
ne  homme  de  vingt-quatre  ans,  nomme 
.Ignace  Saonaretfi,  exemplaire  a toute  la 
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icunefle,&:  irréprochable  en  les  moeurs, 
qui  eftoitd’vn  exccllentelprit,mais  d’v- 
ne  foy  &:  pieté  aufli  ferme  que  i’eri  aye 
veu  dans  ce  pays. Il  y auoit  quelques  mois 
qu’il  fe  difpofoit  à la  mort  , difant  qu’il 
en  auoit  de  fortes  penfécs;&:pour  cela 
il  venoit  d’ordinaire  fus  îour  , dire  fon 
Chapelet  en  l’Eglife,  outre  la  Mefle  du 
matin,  & les  Prières  du  foir,  qu’il  fai  foie 
extraordinairemét  longues.  Il  eftoit  lieu- 

O 

reux  àla  chaflfe;  ayant  tué  vn  cerf\au(fi- 

y » * * 

toffc  les  deux  genux  en  terre , pour  en  re- 
mercier Dieu.' 

Eftant  dans  le  combat  auecl’enncmy, 
voyant  bien  qu’ils  n’eftoienr  pas  .de 
forces  égales,  & qu’il  pourroit  edre  em- 
mené captif,  il  dit  à vn  lien  çoufin  qu’il 
voyoit  s’enfuitjMon  coufin,  va  porter  les 
nouvelles  à ma  me re  que  ie  feraybruflé^ 
mais  dis  luy  qu’elle  ne  déploré  point  ma 
mort  ; ie  n’auray  pour  lors  autre  choie 
dans  l’efpric  que  le  Paradis.  11  auoit  pro- 
che de  foy  fon  frere  aifné  Caçechumene, 
lequel  on  nous  a dit  qu’il  baptiza  : & tous 
deux  furent  les  premiers  qui  demeurè- 
rent fur  la  place.  Leur  mere  & toute  fa 
famille  a embraflé  la  Foy  depuis  cette 
mort , & nous  voyons  à l’œil  que  ce  ieune 
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Chrefticn  les  a laidez  heritiers  de  la 

< 

pieté. 

Ce  ieune  homme  eftoit  fi  innocent 

, - ■ ».  1 , y . # 

qu’ellant  qu’eftion  de  le  marier  , & Tes 
patens  hiy  parlans  d’vn  party  qui  leur 
fembloit  auatitageux'îe  n’ofe,  leur  dit-il, 
enuifager  aucune  fille  , & ainfi  ie  ne  ta 
connois  pas  : l'ay  crainte  d’oifenferDieu 
& de  me  voir  engagé  dans  Se  mal,  par  vne 
œillade,  qui  porterait  mon  cœur  , plus 
loin  que  n’auroit  elle  mon  delfein  Sc  le 
vofirc.  ' ' 

Vn  iour , deux  de  nos  Peres  eftans  en 
voyage. auec  luy, dans  desnciges  hautes 
de  quatre  pieds,  par  vn  froid  &vn  vent 
èxcelfif;  Vn  des  Pcrcs  n’en  pouuant  plus, 
le  pria  de  le  defeharger,  & voyant  qu’il 
trembloit  de  froid,  e liant  fortifiai  veftu. 


luy  prefenta  dequoy  fe  CouurinCe  ieune 
Chrcftien  luy  rcipondit  que  volontiers  il 
prendrait  non  feulement  ta  charge , mais 
au fii  celle  de  l’autre  Pere  : & en  effet  il  fe 

* J 

chargea  de  ces  deux  fardeaux  tres-pefans, 
ne  voulant  pas  fe  couurir dauantage  , di- 
fant  qu’il  euffc  elle  trop  à fon  aifeeftant  fi 
bien  vellu,  qu’il  auoit  defii offert  aNo-‘ 
lire  Seigneur  tout  ce  froid  qu’il  ailoitcn- 
durant  j les  fatigues  de  te  chemin  *.ai  - 
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cheux , pour  fe  difpoler  à la  Communion 
du  lendemain  qu’il  fe  confoloit  dans 
la  penfée  qu’vn  iour  dedans  le  Ciel  il  ôc— 
niroic  Dieu  d’auoir  paty  fi  peu  de  chofe 
pour  Ion  amour. 

Quelque  temps  auant  fa  mort , ayant 
cft.é  choifi  pour  porter  la  Croix,  en  vn  en- 
terrement public  j La  ceremonie  eftant 
acheuéc  vn  de  nos  Peres  lu  y demanda 
s’il  n’auoit  pas  efté  honteux  de  fe  voir  fui- 
uy&:  regardé  de  tant-d’inèdeles  ? Nenny, 
dift-il , ie  penfois  que  ce  que  ie  faifois 
e'ftoit  glorieux  deuant  Dicu,&  que  les 
vices  &c  les  débauches  cle,tant  de  pcrfon- 
nes  qui  eftoient  autour  de  moy,  eftoitce 
que  Dieu  haïfibic  ce  dont  on  deuoit 
auoir  honte. 

Cette  perte  fut  fifiuie  d’vneplus  gran- 
de fort  peu  de  iours  apres.  Plus  de  trois 
cens  du  mefme  bourg  de  Saint  Ignace, 
efta  ns  retournez  au  mefme  lieu,  tac  pour 
enterrer  leurs  morts,  que  pour  cnleuer 
quantité  de  chair  de  vaches  fauuages 
qu’ils  auoient  tué-,  fur  leur  retour,  s’eftans 
diuifez , çà  & là  & fans  ordre  , ils  furent 
furpris  par  vn*e  centaine  d’Hiroquois 
Annieronnons  ,à  quatre  ou  cinq  lieues 
du  bourg  ; & enuiron  quarante  de  nos 
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gens  y demeurèrent  ou  furent  pris  cap- 
tifs ; Ce  qui  depuis  a obligé  ceux  de  ce 
bourg  de  Saint  Ignace  à s’approcher  de 
nous  , & fe  mettre  plus  à l’abry  qu’ils  ne- 
ttoient des  inçurfions  de  l’ennemy. 

y a 


De  la  Prouiden.ce  de  Dieu  jur  quelques 

-prù  ou 
' ' 'ennemi** 

Chapitre  Y. 

^ y • 
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SV r la  fin  de  l’Efte  vne  trouppe  de 
quelques  auanturiers  Hiroquois, 
conduite  par  vn  Huron,  de  long-temps 
captif  parmy  eux,furprirent'dans  vne  Ifiç 
efeartée,  vne  cabane  deChreftiens  qui 
efloient  à la  pefche  : ils  en  tuèrent  qua- 
tre ou  cinq  fur  la  place , & emmenerent 
fept  captifs.  Quelqu’vn  fauué  de  la 
méfiée  courut  en  porter  lesnouuelles  au 
bourg  voifin.  Le  Millïonairequi  y eftoit 
accouru  en  halle  vers  le  lieu  du  maffacrc, 
fe  doutant  qu’il  y auroit  quelque  arac  à 
gagner  pour  le  Ciel.  Æyanc  fait  deux 
lieues  de  chemin  , & ne  pouuant  palier 
plus  outre  ,arruié  qu’ü  eftoit  fur  les  riua- 


tuez^par  les 


Chrejhens 
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ges  du  grand  Lac  ; il  entend  vne  voix 
d’infideles , qui  l’appellent  pour  s’embar- 
quer. Hafte  toy,  dirent-ils  au  Pere,pcut- 
eftre  que  tu  en  trouueras  quelqu’vn  en 
vie  qui  n’eftpas  encore  baptizé.  En  effet 
les  Prouidencesde  Dieu  font  adorables 
pour  fes  eflus:  Ceux  qui  auoientreceu  le 
iaint  Baptefmc  ,6c  qui  s’eftoient  venus 
confelfer  auant  que  de  partir,  fc  trouue- 
rentjroidcs  morts  fur  la  place  : vne  feule 
fille  de  dix-huit  ans,  bonne  Catcchume- 
ne,  reftoit  encore  en  vie  dans  vn  corps 
tranfpercé  de  coups, nageante  dans  fon 
fang , Sc  la  peau  de  la  tefte  arrachée  de 
fon  crâne , qui  e(t  !a  defpoüille  ordinaire 
que  les  ennemis  emportent.  Le  Pere 
n’eut  de  temps  que  ce  qui  eftoit  necelfai- 
repour  la  baptizer  j comme  fi  cette  ame 
dans  vn  corps  demy-mort,  n’eut  attendu 
que  cette  grâce  duBaptefme  pour  s’en- 
uoler  au  Ciel.  - 

La  Prouidence  de  Dieu  ne-  fut  pas 
moins  aimable  fur  ceux  qu’on  emmenoit 
captifs  : car  l’ennemy  fut  pourfuiuy  fi  vi- 
uement, qu’on luy  couppa  chemin,  lors 
qu’il  auoit  defia  gagné  huiti  ou  dix  lieues 
hors  le  pays,  Qn  recouura  tous  les  cap- 
tifs, fans  que  pas  vn  cuit  receu  encore 
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aucun  coup  ,ny  que  mefmc  on  leur  euft 
arraché  les  ongles , ce  qui  toutefois  eft  la 
première  des  careffes  qu’on  fait  aux  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  chef  des  ennemis 
fut  pris , & vn  autre  aucc  luy , le  refie  fe 
mit  en  fuite , n’ayans  pas  le  loifir  de  def- 
charger  vn  feul  coup  de  hache , pour  af- 
fommer  les  captifs  qu’ilsmenoient.  Vne 
bonneChreftienne,nomée  Marthe  An- 
dionra, qu’on  emmenoit  captiue  aucc  fon 
mary,&r.  deuxde  fes  enfans,  attribue  cette 
deliuraceau  fecours  de  la  Vierge,  qu’elle 
inuoquoit  durant  tout  lechemin|,  difant 
fon  chapelet,  qu’vn  ennemy  luyarracha, 
luy  défendant  de  faire  fes  prières.  Mais  il 
ne  fçauoit  pas  que  le  cœur  parloit  bien 
plus  haut  que  la  langue  ; il  fut  le  premier 
pris , &c  elle  fut  la  première  deliurée. 

Vn  Chrcftien  eftant  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis , fut  traité  fi  cruelle- 
ment que  la  plufpart  luy  portoient  com-  - 
palfion  : fon  recours  eftoit  tout  à Dieu, 
auquel  il  s’eferioit  dans  le  plus  fort  de  fes 
tourmens  ;Mon  Dieu  foyez  beny  de  m’a- 
uoir  appelle  à la  Foy;  que  mon  corps  foit 
brifé  de  coups , ces  cruautez  n’iront  pas 
plus  loin  que  ma  vie  -,  vous  me  ferez  mi- 
fericorde,  & ie  croy  fermement  que  mon 
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ame  fera  bien-toft  aucc  vous  dans  le 
Ciel.  Puis  s’addrefl’ant  à vn  infidèle , qui 
clloic  dans  les  tourmens  auec  luy:  Mon 
camarade  , luy  difoic-il  ,ie  ce  porte  plus 
de  compaflion  qu’à  moy-mefme  , car 
apres  ces  miferes  ie  crains  pour  toy  vn 
mal-heur  ecernel , d’vnfeu  moins  pitoya- 
ble que  ne  font  ceux  qui  nous  tourmen- 
tent : fi  tu  veux  que  ie  te  baptize , & fi  de 
tout  ton  cœur  tu  prie  Dieu  qu’il  ait  pitié 
de  toy  apres  la  mort , il  te  fera  mifericor* 
de.  Les  ennemis  entendansces  difeours 
luy  coupperent  la  main , le  feparerent  d’a- 
uec  fon  compagnon  - Si  redoublèrent  fes 
tourmens  : mais  ils  ne  purent  tirer  de  luy 
autre  parole  , finon  d’vn  courage  vray- 
ment  Chreftien;  Vos  tourmens  céderont, 
diloit-il,8i  finiront  auecma  viejapres  cela 
ie  ne  fuis  plus  vôtre  captiffi’adorevnDieu 
qui  vn  iour  me  rendra  cette  main  coupée, 
&ee  corps  toutbrifé  dejvos  cruautez. 

Vne  ieune  fille  Chreftieune  de  quator- 
ze à quinze  ans , auoit  efté  emmenée  cap- 
nue  à Sonnontouan  : y eftantarriuée,ellG 
entendit  qu’on  parloit  de  lafairc  mourir 
la  peur  luy  donna  du  courage,  Si  Dieu 
conduifit  fon  innocence  pour  la  tirer  de 
ceperih  Elle  trouue  moyen  désefehap» 
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|)cr,  fc  ictte  dans  des  broflailles  à quatre 
ou  cinq  cens  pas  du  bourg  ^ tout  le  mon- 
de eft  campagne  & nuit  & iour  pour  la 
chercher  j on  approche  du  lieu  où  elle 
eft,&  fouuent  elle  fut  fur  le  point  de  fe 
defcouurir  elle-mefme  , fe  croyant  ap- 
perceuë, lors  que  Dieuqui.vouloit  lafau 
uer  conduifoitautrepart  les  pas  de  ceux* 
qui  venoient  droit  à elle  , luy  donnant 
allez  de  cœur  pour  demeurer  ainficachée 
trois  iours  entiers  fans  boire  ny  manger. 
Latroifiémc  nuit  elle  fort  en  tremblant 
du  lieu  de  fon  azyle,&:  prend  fa  route  vers 
la  Nation  Neutre  , ne  fçaehant  bonne- 
ment où  elle  alloit.  Apres  trois  iournées 
de  chemin, ayant  paflé  vne  riuiere  à guay, 
elle  fait  rencontre  de  quatre  hommes 
qui  luy  demandent  où  elle  va  ; Elle  leur 
raconte  fa  fortune,  & leur  dit  qu’elle  s’ef- 
chappedc  la  mort:  Deux  de  ces  hommes 
eftoient  ennemis,  qui  parlent  de  la  re- 
mener dans  fa  captiuité , c’cft  à dire  à vne 
mort  certaine:  Les  deux  autres  eftoient 
gens  de  la  Nation  Neutre,  qui  ayans  pi- 
tié de  cette  petite  innocente  , prirent  fa 
caufe  en  main,difansqu’eftant  palfée  au 
deçà  de  cette  riuiere,  elle  cftoit  lur  leurs 
terres , dans  vn  pays  de  paix , & non  plus 
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éans  le  pouuoir  des  ennemis.  Dieu  fçaic 
auec  combien  de  confiance  elle  fe  rc~ 
commandoitàluY.  Enfin  les  deux  hom- 
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mes  de  la  Nation  Neutre  remportèrent 
au  delTus  des  deux  ennemis.  Il  y auoit 
plus  de  fixiours  quelle  n’auoit  mangé,  8c 
toutefois  elle  ne  fentoitny  taim,  nylalfi- 
tude.  Us  luy  donnèrent  dequoy  rom» 
pre  fon  ieufne  ,aflez  pour  atteindre  les 
bourgs  de  la  Nation  Neutre  , où  eftant 
en  lieu  d’affeurance  elle  continua  fon 
chemin, &c  arriuaicy le iour  de  Pafques. 
Son  perc  bon  Chreftien , nommé  Antoi- 
ne Otiatonnety,  &C  fes  autres  parens  la 
rcceurent  des  mains  de  Dieu,  comme  vn 
enfant  refufeité* 

Nous  ne  de  lirons  pas  ny  les  fouffrancesy 
ny  les  mal  heurs  à nos  Chreftiens  ; mais 
toutefois  ie  ne  puis  m’empefeherde  be^ 
nir  Dieu  dans  ceux  qui  leur  arriuentj  l’ex- 
periencc  m’ayant  fait  reconnoiftre  que 
iamais  leur  Foy  n’eft  plus  viue,ny  leur 
cœur  iamais  plus  à Dieu  , qu’au  temps 
qu’enuifageantles  chofes  d’vn  œil  trop 
humain  ,nous  auons  plus  de  crainte  ic 
plus  de  compadion  pout  eux.  le  n’en  ay 
veu  aucun  de  ceux  qui  font  tombez  entre 
les  mains  de  l’ennemy , &;  fe  font  fauuez 
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par  apres,  qui  ne  m’ayent  auôüé  que  dans 
le  plus  fore  de  leur  mal  ils  n’y  eufîent  ef- 
prouué  vn  courage  plus  Chrefticn , vne 
confolation  plus  douce , & vn  recours  a 
ïàieu  plus  entier,  qu’ils  h’aiioient  reflen- 
ty  toute  leur  vie  pafféc,  & que  mefmc  ils 
n’en  refïcntoient  apres  leur  dcliurance» 
Ainfi  nous  ne  fçauons  que  defirer  à nos 
Chrétiens  8c  à nous-mefmes  , 8c  quel- 
ques grandes  pertes  que  puifïc  receuoir 
cette  Eglife  , nous  en  bénirons  Dieuj 
voyans  à l’œil  qu’il  en  tire  fa  gloire  plus 
auantageufement  que  nous  n’euffions 
ofé  Fefpcrerpar  aueuneaütre  voye. 

Au  milieu  de  l’ Elle,  dans  le  plus  fort  de 
la  terreur  d'vne  armée  ennemie, qu’on 
difoit  n’eftre  qu’à  demie  lieuë  du  bourg 
de  S.  Iofeph,les  femmes  nefongeoient 
qu’à  la  fuite,  les  hommes  àfôuftenir  l’af- 
faut , l’cffroy  & l’efpouuante  eftoit  par 
tout.  Au  milieu  de  toutes  ces  alarmes,  les 
Chreftiens,  les  Catechumencs,&:  mefme 
pluficurs  infidèles  accoururent  à ÎEglifej 
les  vns  pour  receuoir  l’abfolution,  les  au- 
tres pour  prefTer  leur  BaptefmCjtouscrai- 
gnans  plus  l’Enfer  qu’ils  ne  craignoient 
la  mort.  LePere  nefçauoitpas  aufquels 
entendre , car  voulant  fatisfaireaux  vns3 
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les  autres  le  preffoient  &;  luy  crioicnt  mi- 
fcricorde.  C’eftoicvn  combat  de  la  Foy, 
qui  viuant  dans  leur  cœur  , leurdonnoit 
vn  légitimé  droit  à ce  qu’ils  defiroient  : 
ainfi  le  Perc  fe  vid  heureufement  con- 
traint de  leur  accorder  leurs  demandes. 
Plufieurs  eftoient  armez  depiedencap, 
receurcnt  ainli  leBaptefme.  Apres  tout 
xl  fe  trouua  que  c’eftoit  vne  faulfe  alarme, 
mais  la  Foy  & les  faintes  promefles  de  ces 
perfonnes  baptizéesà  la  halle,  fetrouue- 
rent  toutefois  véritables.  Le  Saint  Efpric 
cil  vn  bon  maillre  , & quand  il  appelle 
quelqu’vn  à foy , il  fupplée  abondam- 
ment tout  ce  qui  peut  manquer  à nos 
inftruéfcions. 

le  ne  puis  pas  obmcttrc  icy  vn  fenti- 
ment  de  pieté  vrayment  Chreftiennc,* 
d’vncmerc  pour  fon  enfant  vnique.  Cet- 
te femme  s’eftoit  réfugiée  dans  le  depar- 
tement de  noftre  habitation  deStcMarie, 
qui  eftdeftiné  aux  fauuagcs  Chreftiens  : 
elle  fe  vid  obligée  de  retourner  à Saint 
îofephauplus  fort  des  alarmes  3 elle  em- 
mena aucc  foy  fon  fils,  aagé  feulement  de 
quatre  ans.  Vn  de  nos  Peres  luy  demanda 
pourquoy  elle  n’auoit  pas  lailfé  ce  petit 
innocent  en  noftre  maifon  , en  vn  lieu 
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d'afleurance.  Helas  ! refpondit-elle,  1 ai- 
me mieux  le  voir  tuer  dedans  mon  feim 
8c  mourir  auecmoy,  que  de  le  laiiïerfur- 
uiure  apres  ma  mort  : Mes  parens  qui 
font  infidèles'  corromproîent  bicn-toft 
fon  innocence j & perdroientfon  ame  en 
luy  faifant  perdre  la  Foy,  & ie  ferois  la 
inerc  d’vn  damné.  le  préféré  le  fa  lût  de 
fon  ame  à la  vie  de  fon  corpsjie  demande 
pour  nous  deux  le  Ciel , & non  pas  vne 
longue  vie.  v 


Des  Bdptejhies  dé  quelques  Hiroquois 
près  en  guerre  par  les  Murons* 

Chapitre  VL 

LE  bon-heur  de  la  guerre  n’c(l  pas^ 
toufiours  tout  d’vn  cofté  ^finosHu- 
tons  ont  fait  des  pertes,  ils  ont  aulîi  eu 
leurs  victoires  ou  le  Ciel  à plus  gagné 
qu’cuX:car  la  plufpart  desHiroquis  qu’ils 
ontpnsàdiuerfes fois,  ayant  elfe  brûliez 
à l’ordinaire,  ont  trouué  le  chemin  du 
Ciel  au  milieu  des  flammes , 8c  leur  là  lut 
à l’heure  de  la  mort.  Mais  il  faut  auoiier 
que  iamais  nous  ne  faifohs  aucunde  ces 

Baptefrncs» 
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Baptefines,quauec  des  combats  & des 
refiftances.namparcilles,non  pas  tant  de 

la  part  de  ceux  xjju  Saptefme  desquels  il 
s agit,  que  du  coffe  des  Hurons  in  fidèles 
qui  ont  de  la  peine  à permettre  qu’on 
procurevq  bon-heur  éternel  à ceux  qu’j fs 
n’enuifagent  qued’vn  œil  ennemy.  Si  la 
ferueur  de  nos  Chreftiens  ne  nous  âidoit 
en  ces  rencontres , nous  ne  ferions  pas 
allez  forts  pouf  en  venir  a boutîinais  leur 

zele  & leur  chariré  fe  trouue  plus  pui /Tarn 
tcàprocurer  ce  bien  àleurs  ennemis, que 

la  haine  des  infidèles  à fouhaitter  leur 

ma!. 


V n excellent  Chreftien,  dontl’aage  eft 
remply  de  mentes,  & quieftant  d’vn  rare 
efpnt  a yne  Foy  tout  à fait  eminente 
voyant  l’oppofition  opiniaftre  des  infi- 
dèles a ne  vouloir  permetrte  au’on  ba 
ptizaft  quelques  captifs.  Et  quoy  mes 
freres,lcur  dit-il,  fi  vous  ne  crovez  pas 
que  nofirc  Foy  foit  véritable,  pourquov 
vous  oppofez  vousàl’inftruaion  de  ces 
captifs  ? Et  fi  c'eft  vn  menfonerc  ce  aii, 
nous  prefehons  du  Paradis  & de  l’Enfer 
pourquoynous  refufez  vous  ce  conten* 
tement  de  raconter  ces  fables  & a‘ 
tromper  vos  ennemis  ? Que  fi  vous  pen 

Ce  • 
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fez  qu’en  effet  la  parole  deDieu  que  nous 
portons  (oit  véritable , cmbrafl’ez  donc  la 
Foy  vous-mefmes,&  redoutez  pour  vous 
ces  feux  d’ Enfer  que  vous  fouhaitezices 
pauures  miferablcs.  Là-deflus  il  le  met  à 
ptefcherà  toute  l’affemblée  , quiluy  pre- 
fte  audi'éeejl  patle  du  Paradis.de  l’Enfer, 
de  la  Refurreftion,&  parcourt  les  princi- 
paux myfteresde  noftre  Foy. Enfin  voyât 
tout  fon  monde  gagné  -,  mes  frères, leur 
dit-il  je  vov  bien  que  la  Foy  eft  dans  le 
fond  de  voftre  cœur,  que  vous  difterez 
feulement  à en  faire  la  profdlion  : mais 
fçachezque  vous  irritez  Dieu  ,vousop- 
pofant  au  fa  lut  de  ces  âmes, &: quel’  Enter 
fera  voftre  partage,  fi  vous  voulez  que 
ves  haines  foient  immortelles  : brufiez 
leurs  corps  à la  bonne  heure , qui  eft  vo- 
ftre captif  5 mais  leurs  âmes  font  înuifi- 
bles,  &C  non  pas  de  voftre  domaine  ; vous 
aurieztort  de  leur  fouhaiter aucun  mal. 
Apres  cela  il  s’addrefïe  aux  captifs,  leur 
demande  s’ils  conçoiuent  ces  veritez,  ÔC 
s’ils  défirent  le  Baptefme.  Leur  cœur  y 
eft  tout  difpofé , tout  le  monde  eft  dans 
le  filence , & ees  Baptefmes  fe  font  d’vn 
confentement  fi  public,  qu’on  euft  iugé 
que  l’affemblce  eftoit  toute  Chrcftiennc. 
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£n  vn  autre  occafion  les  infidèles  ayariS 
preuehii  les  captifs  ,&  leur  àyans  donné 
Hcs  imprefliqhs  de  nous  & de  la  Foy, qui 
ne  leur  eh  laifloienr  que  de  l’horreur  • vrt 
CapitaincChreftien  en  èùfc  aduis,&  nous 
pria  de  ne  pas  paroi  lire  cil  HfFcrhb'léc 
qu’il  fie  nous  euft  appcllé.  Il  prend  aucc 
ioy  quatre  ou  cinq  des  CHfefiicns  plus 
ferueris;  ils  s’approchent  desprifonniers. 
Mes  frétés,  leur  dirent-ils,- nous  ne  por- 
tons ny  torches  ny  flambeaux  poUrvous 
venir  brufler;  fi  vous  ne  mouriez  que  de 
nos  main  s, vos  vies  feroient  en  afleuran- 
Cejrioftre  cœur  n’a  point  de  crüautez  ny 
pour  vous,  ny  pour  qui  que  ce  foit  au 
monde:  Tous  les  aùtres  qui  vbus  enui- 
ronnent  font  armez  de  feux  &de  flam- 
mes, leurs  mains  lont  encore  toutes 

g ; iugez  main- 
tenant fi  leur  cœur  a de  l’amour  pour 
vous,  & fi  les  aUerfions  qu’il  vous  ont 
donne  de  la  Foy , procèdent  d vn  defir 
qu’ils  ayent de  voftre  bien , ou  plutôfl:  de 
la  rage  qui  les  anime  contre  vous’.  L’ef- 
prit  de  ces  captifs  eftant  appriüoifé,  ils  fe 
mettentàles  iriftruire  toutàloifir les 
voyans  bien  difpofez,  vn  Chreftien  nous 
vint  appeller  pour  leur  confererle  Ba- 

rra»  /’*'*  c | j 
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La  femme  d’vn  decesbonsChreftiens 
danna  aduis  à fon  mary  que  les  infidèles 
cftoient  animez  contre  luy , deçe  qu’il  fe 
mefloit  fi  auant  dedans  ces  Baptefmes,&: 
luy  confeilla  de  s’en  déporter  vneautre- 
fois.  Et  quoy  ma  femme  , luy  dit-il,  tu 
veux  feruir  de  truchement  au  diable  ; eft- 
ce  vn  confeii  d’amy  ? Et  faut-il  que  les 
mcdifances  nousempefehent  de  gagner 
le  Ciel,&  d’y  mener  mefmc  nos  ennemis. 
Si  on  parle  de  me  tuer  pour  quelque  an- 
cre fujec  , ie  pourray  bien  craindre  la 
mort  ; mais  s’il  eftqueftion  & de  fo uffrir 
les  calomnies,  &:  de  mourir  pour  l’auan- 
cement  de  la  Foy , ma  vie  ne  m eft  plus 
rien  , &:  ic  veux  bien  qu’on  fçache  que 
jamais  ie  ne  trembleray  de  cejcoftélà. 

Mais  ce  qui  a plus  eftonné  les  infidèles, 
eft  d’auoir  veu  en  ces  rencontres  des  fem- 
mes plus  fortes  qu’eux.  Nous  ne  pou- 
mons vniour  nous  faire  affez  entendre  à 
vn  captif  Sonnontoueronnon  ( car  quoy 
que  le  fondde  leur  langue  foit  le  mefme 
qu’icy  aux  Hurons,  toutefois  les  diale- 
aes  font  fi  differens , qu’on  iugeroit  que 
ce  foient  desdangues  diuerfes.)  Il  nous 
vint  en  penfièe  d’auoir  recours  a vne  bon- 
ne Chrefticnne»  venue  il  y a neuf  ou  dh 
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ans  d’vn  bourg  de  la  Nation  Neutre  voi- 
fin  des  ennemis.  Cette  femme  s’appro- 
che du  captif,  & comme  elle  poilcde  par- 
faitement bien  nos  myftcres  , il  ne  fut  pas 
befoin  de  luy  mettre  en  bouche  ce  qu'elle 
diroit,elle  le  met  à l’inftruire elle-mef* 
me. Mon  frere, luy  dit-elle,  ie  porte  cora* 
palîionàtoncorps;  mais  toutefois  fanai» 
îere  ne  fera  pas  longue,  quelques  tour- 
mens  que  luy  préparent  les  Hurons  : Tu 
fçais  que  nos  âmes  font  immortelles,  Sc 
que  ces  flammes  que  tu  voy,  ne  pourront 
pasconfommer  la  tienne -,  elle  luruiuraà 
ces  cruautez  que  tu  crains  : Mais  il  faut 
que  tu  Içaches  qu’il  y a vn  mal-heur  éter- 
nel, qui  nous  attend  apres  la  mort, fi  nous 
n’auons  reconnu  en  ce  mon  de,  & adoré 
le  Créateur  du  ciel  Sc  de  la  terre.  C’eft  à 
quoy  ie  te  viens  inuiter. 

Les  infidèles  ne  fçauoient  que  dire  à 
cette Chreftienne, car  les  hommes  Hu- 
rons auroient  honte  d’entrer  cndifpute 
auec  vne  femme.  Elle  continue  fon  in- 
ftru&ionpaifiblement,  Sc  ce  panure  cap- 
tif fut  fi  touché  de  cette  charité,qu’il  de- 
manda à cftre  baptizé , Sc  le  lendemaia 
fon  ame fut, comme  nous  croyons., dans 
le  Ciel. 
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le  fîny  ce  Chapitre  par  la  mort  d’vne 
captiuc  Hiroquoifc.  C’elloit  yne  ieunc 
femme  d'enuirori  vingt  cinq  ans,  a qui 
les  Hurons  auoicnt  donné  la  vie  : toute- 
fois l’cnnuy  de  fa  captiyuté  & le  defrde 
fa  patrie,  Fauoient  pou  fié  à s'enfuir  feule, 
à crauers  les  bois  : maisl’ayantpourfuiuie 
à lapiftc,  on  la  recouura  apres  quelque^ 
iournées,  heureufement  pour  lonfalut. 
Elle  tomba  bien-toft  malade  : vn  de  no^ 
Pcrcs  va  pour  rinftruire,il  la  frouuetou- 
te  difpoféc  au  Baptcfme,  Scqui  fçauoit 
tous  nos  myftcres.  1 1 y alopg-temps  que 
ie  croy,  lpy  dit»elle3  & ce  que  fay  veu  des 
Chrefliensdcs  le  commencement  de  ma 
paptiuité  eft  entrq  dans  le  fond  de  mon 
cœur  • i’ay  iugé  leur  Foy  véritable , «Sc  les 
fÜomipandemens  de  Dieu  li  iuftes,que 
i’ay  creu  que  vrayment  il  eftoit  luy  feul  le 
maiftre  de  nos  vies.  Fanpis  demandé  le 
BaptçfmeàQuracha(c’cfl:  le  nom  Huron 
d’vn  autre  de  nos  Ecres)  mais  il  m’are- 
fufee,  croyant  peut-eftreque  ma  Foy  ne 
fuft  que  fur  mes  levre$,  fif  nqn  pas  dans 
mon  cœur.  Fav  nonqbftant  vefeu  du  de- 
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puis  en  Chreftienne  , fif  i’çlpeçois  toqT 
jours  que  Dieq  qui  yoid  dans  lefondde 
nos  ames , auroic  pitié  dernoy.  îc  te  prie 
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donne  moy  le  Baptefme,car  ccfi:  fans 
doute  pour  cela  que  Dieu  n’a  pas  voulu 
que  i’allafle  mourir  en  mon  pays  tout  in- 
fidèle. Le  Pcre  m efcriuit  que  iamais  il 
n’auoit  baptizé  aucun  Saunage  auec  plus^ 
de  fatisfaûion.  Elle  velcut  encore  vn 
mois,  mais  en  vn  lieu  ou  nos  vifites  ne 
pcuucnt  pas  eftre  frequentes.  A 1 heure 
de  la  mort,  clic  enuoye  queur  en  1 ab- 
fence  du  Pere  vn  bon  Chreftien,qui  nous 
fert  de  Dogique  dans  ce  bourg  la , & le 
prie  de  l’affifter  à bien  mourir  comme 
font  les  Chreftiensnmaiscebon  Dogique 
trouua  que  le  Saint  Efprit  y laifoit  plus 

que  luy  ,car  lesfenrimens  depietc  cftoiéç 
fi  tendres  dans  le  cœur  de  cettecaptiuc 
mourante, fa  Foy  liviue,Sz  fes  efpeian- 
ces  fi  douces  pour  le  Ciel,  qu’il  nous  a 
dicn’auoir  iamais  rienveude  plusChre- 
ftien.  Elle  rendit  lame  auec  ces  derniè- 
res paroles  ,Iefus  ayez  pitié  de  moy  ,oüy 
ie  (eray  auiourd’huy  auec  vous  dans  le 
Ciel.  Elle  auoit  nom  Magdelaine  Arir 
fioiiaon, 

A ce  propos  iç  ne  puis  obmettre  vn 
coup  de  la  Prouidcnce.de  Dieu  fur  vnç 
ame  qui  fans  doute  ettoit  née  pour  le  Pa- 
radis. Yneieunç  femme  infidèle  legerç- 

C. . . . 
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nient  1nal2.de,  cfcoutoit  attentiucinent 
les  inftruchons  qui  fcdonnoientà  quel- 
ques Néophytes  de  la  mefme  caba-  8c 
mon  droit  y prendre  plaîfirimaisc1  mie 
elle  auoit  cfté  affez  dans  les  débau^ues  8c 
n eftoit  mariée,  ccluy  de  nos  Pcres  qui 
auoit  loin  de  cette  Million  la  negligeoit, 
quoy  qu  elle  demandai!:  louuent  à prier 
Dieu  8c  a dire  receuë  au  nombre  des 
-Çatechumenes.  Cependant  le  mal  s’aug- 
mlpnta  , & la  mit  à l’extremité,  le  Pcte 
ayant  dcfillé  vn  ou  deux  moisd’aller  en 
cette  cabane.  ïl  y entra  vn  iourpar  acci- 
dent, fans  penferà  cette  pauure  fille, qui 
rjefongeoic qu aluy , & nuit  &iour.  De 
loin  qu  elle  J’euft  appcrceu  , elle  luy  fie 
figue  de  la  main  qu’il  approchai!:,  ne  pou-»  . 
liant  plus  le  faire  entendre  pour  fafoi- 
blelTe.  Mon  frcre,luy  dit- elle, enfin  tu  ne 
différeras  pas  de  m’inftruirc  -,  tu  as  fans 
doute  creu  que  mon  cœur  n’elfoit  pas 
deflache  des  afFeétions  qu’il  a eu  autres- 
fois  pour  le  péché,  & tu  m’as  négligée  à 
caufe  de  cela  : Non  , c’eftoit  tout  de  bon 
que  ic  voulois  viurc  en  Chrefücnne,  8c 
maintenant  i’y  veuxmoutir.  Haftctoy,  ie 
te  prie  , 8c  baptise  moy  dés  auiourd’huy, 
c%r  ic  fuis  morte,  8c  iepriois  Dieu  qu’il 


ès  années  1647.^164!?.  4 1 

t’amenaft  icy,ayc  pitié  de  moy.  En  effet 
le  Pere  la  trouua  fi  bien  difpofée  des  in- 
ftruétions  queiamaisiln’auoit  eudefïcin 
deluy  donner  en  inftruifanc  les  autres , & 
vid  Ton  cœur  fi  forcement  preuenu  des 
glaces  de  Dieu  , & fi  auant dans  les  defirs 
du  Paradis  , qu’il  la  baptiza  fans  delay. 
Decemomenc  elle  n’eut  plus  ny  d’oreil- 
les , ny  de  langue  que  pour  Dieu , auquel 
fans  doute  elle  rendit  fon  ame , ayant  ex- 
piré peu  apres. 
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Des  pourparlers  de  paix  entre  les 
Hurons  &r  Onnontaeronnons. 

Chapitre  VII. 

L Es  Onnontaeronnons,  laplus  belli- 
queufe  des  cinq  nations  ennemies 
de  nos  Hurons,  font  bien  auant  dans  vn 
traite  de  paix  auec  eux.  Voicy  comme  le 
touteftarriué. 

Au  commencement  de  l’an  1647. vne 
bande  d’Oianontaeronnons  ayant  paru 
fur  nos  frontières,  fut  pourfuiuie  d’vne 
troupe  de  guerriers  Hurons , aufquels  la 
vi&oire  demeura^  le  chef  des  ennemis 


n 
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ayant  elle  tue  fur  la  place  quelques  an- 
tres fai  lis  captifs,  & le  repayant  pris  la 
fuite.  x . 

Ces  prifonniers  de  guerre  furent  brû- 
lez à l’ordinaire,  à la  referqe  du  plus  con- 
fidcrablede  tous,  qui  eut  la  vie,  nommé 
.Anncnra.es  ; le  diray  feulement  en  paf- 
iant,qu’vn  de  ceux  quieftoient  deftinez 
pour  le  feu , ayant  horreur  des  cruautez 
qui  l’attendoientjfe  ictta  la  telle  la  pre- 
mière dans  vue  grande  chaudière  d’eau 
toute  boiiillante  , afin  d’abreger  fes  tour- 

J O 

mens  auec  fa  vie. 

Sur  le  commencement  du  Printemps, 
Annenraesquiauoiteu  lcvie,fut  aduer- 
ty  lous  main  que  quelques  particuliers 
mefeontens  de  ce  qu’il  viuoit , le  vou- 
loient  tuer  : il  communiqua  à quelque 
ficn  amy  les  penfées  qu’ri  prit  en  fuite  de 
cela  de  s’efehapper,  &s’en  retourner  en 
fon  pays.  L’affaire  fut  rapportée  à quel- 
ques Capitaines , les  principaux  chefs  du 
confeil,  qui  trouucrcnt  à propos  de  l’ay- 
der  dans  fon  defiein , efperans  que  cét 
homme cllantdegrandeauthorité  a On- 
nontaé , pourroit  leur  rendre  quelque 
bon  feruice.  ïls  l’equiperent , luy  donnè- 
rent quelques  prefen3,S£  le  firent  partir 
de  nuit  iKCQznita* 

v O 
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Cét  homme  ayant  pallé  le  Lac  Saint 
Louys  ,qui  nous  diuiie  d’auec  les  enne- 
mis, fit  rencontre  de  trois  censQnnon- 
taeronnons,qui  faifoient  des  canots  pour 
crauerfer  ce  mefmc  Lac , à delTein  de  ve- 
nir venger  fa  mort  ; & qui  pour  cét  effet 
deuoientfb  ioindre  à d’antres  bandes  de 
huitcens,tant  Sonnontoheronnons  que 
Onionenropnons , qui  eftoiept  auili  en 
chemin. 

A ce  rencontre, qui  fut  bien  inopiné 
pour  les  Onnontaeronnons  -,  Annenraes 
qu’on  enuifageoit  comme  vn  homme  rc- 
fufcité , fe  comporta  de  telle  forte  que  les 
trois  cens  Onnontaeronnons  quittèrent 
le  delTein  de  leur  guerre , & prirent  des 
penféesde  paix  : en  forte  qu’eftans  de  re- 
couru Onnqntaé3&:y  ayans  tcnuconfeil, 
ils  enuoverent  vn  ambaflade  aux  Hu- 
rons , aùec-des  prefens,  pour  commencer 
les  pourparlers  de  paix. 

Le  chef  decétambalfadcfut  vn  nom- 
me  Sqioncsjduron  dénationalisais  fin^- 
turalifé  parniy  les  ennemis  depuis  plu- 
fieurs  années, qu’il n'y  aaucun  Hiroquois 
qui  ait  fait  plus  de  mafiacres  en  ces  pays» 
jiy  des  coups  plus  mauuais  queluy.  Cc 
S oionés  amena  ^uec  fov  trois  autres  Hu- 

v * * ■•  i ■ : î v / . t „ . 
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rons , captifs  depuis  peu  à Onnontaé,  qui 
nous  font  demeurez.  Us  arriuerent  au 

Bourg  de  Saint  Ignace,  le  neufiéme 
Iuillet. 

A cette  nouuellelepaysfc  trouua  puif- 
famment  partagé.  Ceux  des  Hurons,  que 
nous  appelions  la  Nation  des  Ours,  crai- 
gnoient cét ennemy,mcfme  auec  fes  pre- 
fens. Les  Bourgs  plus  voifins  efperoient 
que  cette  paixreüffiroit,à  caufe  qu’ils  la 
fouhaitoient  dauantagc  : mais  les  Aren- 
dacnronnoiis , plus  qu’aucune  autre  Na- 
tion , à caufe  qu’on  leur  faifoit  cfpcrer 
qu’on  leur  rendroit  quantité  de  leurs 
gens , captifs  à Onnontaé. 

Apres  bien  des  confeils , enfin  on  trou- 
uabon  pour  voir  plus  clair  en  cette  affai- 
re , d’enuoycr  vn  ambaffade  réciproque  à 
Onnontaé.  Vn  Capitaine  Chreftien, 
nommé  Iean  Baptifte  Atironta , en  fut  le 
chef,&:  quatre  autres  Hurons  auccluy. 
Us  partirent  d’icyle  premier  d’Aouft,  & 
portèrent  des  prefens  réciproques  pour 
relpondreàceux  de  POnnontaeronnon. 
Nos  Hurons  fe  feruent  pour  ces  prefens 
de  peltries , precieufes  dans  le  pays  enne- 
my  : les  Onnontaeronnons  fe  feruent  de 
coUcrsde  Porcelaine. 


^ i 

es  années  1^47.^1648.  45 

Apres  vingt  iournées  de  chemin , Iean 
Baptifte  Atironta  arriua  à Onnontaé, 
l’Ambafladcur  des  ennemis  eftant  re- 
tourné auec  luy.  On  accueillit  noftre  am- 
baffade  auec  de  grands  tefmoignages  de 
ioye , ce  ne  furent  que  confeils  l’efpacc 
d’vn  mois  qu’il  fut  là:apres  lefqucls  l’On- 
nontaeronnon  conclut  de  renuoyer  auec 
Iean  Baptifte  Atironta,  vn  fécond  am- 
baflade  ; dont  le  chef  fut  vn  Capitaine 
Onnontaeronnon,nommé  Scandaouati, 
aagé  de  foixantc  ans,  &;  auec  luy  deux  au- 
tres Onnontaeronnons,aueclefquels  ils 
renuoyerent  quinze  captifs  Huronsj 
ayans  retenu  pour  oftage,vndeceuxqui 
auoient  accompagné  Iean  Baptifte. 

Us  arriucrent  icy  le  vingt-troifiéme 
d’Oftobre,&:  auoient  mis  en  leur  retour 
depuis  Onnontaé , trente iours  : car  quoy 
qu’il  n’y  ait  qu’enuiron  dix  iournées  de 
diftance , toutefois  ils  font  fouuent  obli- 
gez de  s’arrefter  , foit  à faire  des  canots 
pour  paflfer  les  Riuicres  , & le  Lac 
Saint  Louys  ; foit  à caufe  du  mauuais 
temps  &f  des  tempeftes;  ou  mefme  à caufe 
de  la  chalfe , dont  ils  viuent  faifans  che- 
min. 

Outre  les  captifs  que  ramenoie  Iean 


; 
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Bapcifte  ,il  cftoit  charge  de  fept  grande 
colictsdc  Porcelaine, dont  chacun  eftoic 
de  trois  &.  quatre  mille  grainsffee  font  tes 
perles  & comme  les  diarhans  do  pays.)' 
Ces  colicrs  edoient  de  riouueaux  prefens 
de  l’Onriontaeronnon , pour  affermir  la 


paix  $ auec  parole  que  ce  pays  pouiioit 
encore  efperer  ladeliurancede  cent  au- 


tres Hurons , qui  relient  dans  la  captff 
tu  té. 


Ce  qui3dit-ori  , a fait  entrer  TOnnon- 
taeronnon  dans  ces  penfées  de  paix  , cfi: 
premièrement  la  ioye  qu’il  a eu , qu’on 
eu  fl  donné  la  vie  à Ahnenraes/  Seconde- 


ment ,1a  crainte  qu’il  a quèl’HiroquofS 
Annicronnon  5 qui  deuient  infoîent  en 


fes  victoires,  &:  qui  le  rcndinfupportable 
mefmc  à les  alliez , le  deuienne  crop  fort, 
& Été  les  tyrahnifé  auec  le  temps  ,fi  les 
Hurons  defehargez  d’vne  partie  de  leurs 
guerres , ne  reünrffent  tontes  leurs  forces 
contre  luy.  En  trorfiérae  lieu  . les  An- 
daftoeronhons  peuples  alliez  de  nos  H u- 
rons, contribuent, dst-on, puiffamment  à 
certe  affaire-, foirque  l’Onnontaeronnon 
craigne  de  les  auoir  pour  ennemis,  foie 
qu’il  chenile  leur  alliance.  Nous  en  par- 
lerons dans  le  Chapitre  qiii  luit. 
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Les  Onnontaeronnons  fe  comportent, 
dit-on  , comme  en  vne  affaire  arreftée. 
Les  Onioncnronnons  femblent  eftre 
anflî  dans  le  mefme  deffein  pour  cct 
effet  , ont  défia  renuoyc  pour  afleurerde 
leur  penfee  , vn  des  Mutons  qui  cftoit 
captif  parmy  eux  , auec  deux  coliers  de 
P orcclaine3dont  ils  ont  fait  prefont  à nos 
Murons.  L’O-nneiochronnon  n’eft  pas 
audi  éloigne  de  cette  paix , à cc  qu’on  dit* 
Le  Sonnontoueronnon  n’y  veut  pas  en- 
tendre. L’Annicron-non  en  eft  encore 
plus  eloigné^qui  3 dit-on  * eft  jaloux  de  ce 
qu’a  fait  l'Onnontaeronnon  3 &£  veut 
coufîours  fe  rendre  redoutable.  Et  ce 
font  ces  deux  dernieres  Nations  dont  le 
Bourg  de  Saint  Ignace  a efté  mal  traité 
fur  la  fin  de  cét  Hyuer, 

Au  commencement  de  Ianuier  de  la 
prefente  annee  1648.  nos  Murons  Jugè- 
rent a propos  de  députer  vn  nouuelam- 
baffade  a Onnontaé , de  fix hommes , qui 
partirent  pour  cét  eftet , auec  vn  des  trois 
Onnontaeronnons  qui  eftoient  venus 
icy,  les  deux  autres  nous  eftans  demeurez 
pour  oftage,  &nomémenc  Scandaouati, 
le  principal  Àmbafifadeiir  Onnontaeron- 
non.  Mais  du  depuis  nous  auons  appris 
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que  nos  Ambaftadeurs  tombèrent  entre 
les  mains  des  centHiroquois  Annicron- 
nons  , qui  font  venus  iufques  fur  nos 
frontières , qu’ainfi  ils  ont  efté  tuez  en 
chemin  ,àlareferue  dç  l’Onnontaeron- 
non  qui  s’en  retournoit,&  de  deux  de 
nos  hommes  qui  s’eftans  efehappez  ont 
pourfuiuy  leur  route  vers  Onnontaé. 

Ce  n’cft  pas  tout,  Au  commencement 
du  mois  d’Auril  ,Scandaouati  Ambaflâ- 
deur  Onnontaeronnon  qui  eftoiticy  de- 
meuré pour  oftage  ayant  difparu  , nos 
Huronscreurent  qu’il  s’eftoic  efehappés 
mais  apres  quelques  iours  ontrouua  fon 
Cadaure  au  milieu  d’vn  bois,  allez  pro- 
che du  Bourg  où  il  demeuroit.  Ce  pau- 
ure  homme  s’eftoit  fait  mourir  foy-mef- 
me,s’eftant  donné  vncoup  de  coufteau 
dans  la  gorge  , apres  s’eftre  fait  comme 
vnlifl:  de  quelques  branchages  defapin, 
où  on  le  trouua  eftendu . 

A ce  fpectacle  on  enuoye  quérir  fon 
compagnon, afin  qu’il  fut  tcfmoin  com- 
me le  tout  s’eftoit  paffé , &:  qu’il  vid  que 
les  Hurons  n’auoicnt  pu  tremper  en  ce 
meurtre.  En  eftet,  leur  dift-il , ie  me  dou- 
tois  bien  qu  il  ieroit  pour  faire  vn  coup 
fembîable  : ce  qui  l'aura  îette  dans  ce  dc- 

fefpoir, 
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fefpoir,eft  la  honte  qu’il  aura  eu  de  voir 
que  les  Sonnontoucronnons  &:  Annie- 
ronnons  foient  venus  icy  vous  maflacrer 
iufques  fur  vos  frontières;  car  qüoy  qu’ils 
foient  vos  ennemis  , ils  font  nos  alliez, 
6c  ils  deuoient  nous  porter  ce  refpeéfc, 
qu’cftaiis  venus  icy  enarhbaflade , ils  at- 
tendirent afaire  quelque  mauuais  coup, 
apres  noftre  retour,  lors  que  nos  vies  fe- 
roient  en  a fl'eurance,  1 la  creu  que  c’e ftoi  c 
vn mépris  trop  fehfible.de  fa  perfonne, 
Sc  cette  confufion  l’aura  ietté  dans  ces 
penfées  de  defefpoir  : &c’eftfans  doute 
ce  qu’il  vouloir  dire  à noftre  troifiéme 
compagnon  qui  s’en  eft  retourné  auee 
vos  Ambalîadeurs  ; lors  qu’àfon  départ 
il  luy  dift,  qu’il  donnai!:  aduis  à ceux  de 
noftre  Nation  , que  fi  durant  les  pour- 
parlers de  cette  paix,  6c  tandis  qu’il  feroit 
icy , on  faifoit  quelque  mauuais  coup  ; la 
honte  qu’il  en  auroit  le  feroit  mourir;  ad- 
iouftant  qu’il  n’cftoit  pas  vn  chien  mort, 
pour  eftre  abandonné, & qu’il  meritoit 
bien  que  toute  la  terre  euft  les  yeuxarre- 
ftez  fur  luy , 6c  fuft  en  altc , tandis  que  fa 
vie  feroit  en  danger.  Voila  iufqu’ouTios 
Sauuages  fe  piquent  du  point  d’honneur. 
Nous  attendrons  l’ilEië  de  toutes  ces 
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affaires  , le  temps  nous  y fera  voir 
clair. 


D’a>n  Ambajfade  des  Httrons  à 

Andajloé. 

Chapitre  VIII. 

ANdaftoé  eflvn  pays  au  delà  de  la 
Nation  Neutre,  éloigné  des  Hu- 
rons  en  ligne  droite  près  de  cent  cin- 
quante lieues  j au  Sud-eft  quart  de  Sud 
desHurons,  c’eft  à dire  du  coftédu  Mi- 
dy, tirant  vn  peu  vers  l’Orient  : mais  le 
chemin  qu’il  faut  faire  pour  y aller  eft 
près  de  deux  cens  lieues,  à caufedesde- 
ftours.  Ce  font  peuples  de  langue  Hu- 
ronne,&  detouttempsalliezdenosHu- 
rons.  Us  font  tres-beiliqueux,&  comptée 
en  vnfeul  bourg  treize  cens  hommes  por- 
tans  armes. 

Au  commencement  del’anpafréi^47. 
deux  hommes  de  cette  Nation  vinrent 

icy.deputez  de  leurs  Capitaines,  pour  di- 

reànos  Hurons  que  s’ils pefdoient cou- 
rage & fe  fentoient  trop  foibles  contre 
leurs  ennemis , ils  le  fiffent  fçauoir , & en- 
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Uojraflent  quelque  AmbafTade  à Anda- 
itoépour  cét  effet, 

Les  Huronsnc  manquèrent  pas  à cette 
occafion . Charles  Ondaaiondiont  excel- 
lent ^ancien  Chrcftien , fut  député  chef 
de  cet  amhaJTadc  , accompagné  de  qua- 
tre autres  Chrcftien  s , & de  quatre  infi- 
dèles . Ils  parti  ren  t d’icy  1 e trcizi  éme  d’ A - 
uni  , & n’arnuerenc  à Andaftoé  qu’au 

commencement  de  Iuin.  . .u 

La  harangue  que  fit  Charles  Ôndaa- 
ïondtont  afon  arriuée,  ne  fut  pas  longue. 
Il  leur  dit  qu  il  venoit  du  Pays  des  Ames 
ou  la  guerre  & la  terreur  des  ennemis 
auoit  tout defolé , où  les  campagnes  n'e- 

ftoicnt  couuertesquedefang5oùlCSca- 

banes  n efloient  remplies  que  de  cad  i 
ures,&  qu’il  ne  leur  reftoit  à eux-mcfmes 

de  v,e>  imon  autant  qu’ils  en  auoient  eu 

beloin  pour  venir  dire  à leurs  amis , qu’ils 
euffenc  pitié  d vn  pays  qui  droit à(a  fin. 
Apres  ceia  i.  fit  paroiftre  les  raretez  plus 
precieuies  de  ce  pays, que  nos  Hurons 
auoientporte  pour  en  faire  prêtent  ,Vrli 
r enr  que  c eftoic  là,  la  voix  de  leur  patrie 

U rclponfe  des  Capitaines  Andaftoé 

tonnons, tue  premièrement  dcdcpl,,,,! 
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la  calamité  d’vn  pays  qui  auoit  foufferc 
tant  depertes  : puis  adioufterent  que  les 
larmes  neftoient  pas  le  îemedc  a ces 
maux , ny  d’enuifager  le  paffe,mais  quil 
falloir  arrefter  aupluftoft  le  cours  de  ces 
mal-heurs. 

Apres  quantité  de  confeils  ,.ils  députè- 
rent des  Ambafladeurs  vers  les  Ennemis 
dcnosHurons  ,pour  les  prier  de  mettre 
les  armes  bas, 5c  fonger  à vnc  bonne  paix, 
qui  n’empefehaft  point  le  commerce  de 
tous  ces  pays  lesvnsaucc  les  autres. 

Ces  députez  Andaftoeronnons  vers  les 
Hiroquois  neftoient  pas  encore  de  re- 
tour à Andaftoé  le  quinziéme  d’Aouft-,Sc 
toutefois  Charles  Ondaaiondiont  eftoit 
prefle  de  repartir,  pour  apporter  icy  dans 
le  pays  auant  l’hyuer,la  refolution  des 
Andaftoeronnons  fur  cette  aftaire.  C’eit 
pourquoy  ayant  laiffé  vn  de  fes  compa- 
enons'a  Andaftoé  poureftre  tefmoin  de 
tout  ce  qui  s’y  pafferoit,il  s’en  reuint  auec 
le  refte  de  fa  fuite , 5c  ne  furent  icy  de  re- 
tour que  le  cinquième d Octobre. 

Les  Sonnontoueronnons  qui  des  le 
Printemps  auoient  eu  aduis  de  cet  am- 
baiïade  de  nos  Hurons,  les  attendoicnt 
au  paflage  dans  leur  retour  : mais  Charles 


es  années  1647.6*  1648'  îî 
s’en  eftant  bien  douté , éuita  leurs  em- 
bufches  ayant  pris  par  des  chemins  per- 
dus, vn  grand  deftour  par  le  milieu  des 
bois  ,trauerfant  des  montagnes  quafiin- 
acce  Bibles , qui  l’obligcrent  à faire  afon 
retour  en  quarante  iours,auec  des  fati- 
gues inconceuables , le  chemin  qu  en  al- 
lant il  auoit  fait  en  dixiournées,  depuis  la 
Nation  Neutre  iufqu’à  Andaftoé. 

Nous  n’entendons  point  encore  de 
nouuelles  de  celuydes  Hurons  qui  relia 
à Andaftoé, lors  que  Charles  en  repartit: 
mais  nous  fommes  afteurez  que  les  Am- 
baftadeurs  Andaftoeronnons  arriuerent 
aux  ennemis  ; car  Iean  Baptiftc  Atironta, 
quieftoit  àOnnontaé  fur  la  hn  de  l’Efté, 
pour  le  traité  de  paix  dont  nous  auons 
parlé  au  Chapitre  precedent , en  eut  des 
nouuelles  certaines , &c  vid  mefme  les 
prefens  venus  d’Andaftoé  pour  cét  effet. 
Car  tous  ces  peuples  n’ont  point  de  voix, 
finon  accompagnée  de  prefens,  qui  fer- 
uent  comme  de  contrat  & de  tefmoi- 
gnages  publics, qui  demeurent  à la  pofte- 
rité , & font  foy  de  ce  qui  s’eft  paiïe  en 
vnc  affaire. 

Le  dcfl'ein  de  l’Andaftoeronnon  eft, 
dit-on,  de  moyenner  la  paix  entre  nos 
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Hurons,  &c  l’Onneiochronnond’Onnon- 
taeronnon,  & 1 Onioncnronnon,  2>c  mef- 
înc  s’il  ie  peuc  auec  le  Sonnontoucron- 
non , & de  renouueller  la  guerre  qu’il 
auoicily  a fort  peu  d années  auec  l’An- 
nicronnon  , s’il  refufe  d'entrer  dans  ce 

mcfme  traité  de  paix. 

Charles  Ondaaiondiont  eftant  a An- 
daftoealla  voir  lesEuropeans  leurs  alliez, 
qui  font  à trois  journées  delà.  Ilsicre- 
ceurent  auec  bien  des  carefles.  Charles 
ne  manqua  pas  de  leur  dire  qu’il  cftoit 
Chreftien , & les  pria  de  le  mener  en  leur 
Eglife  pour  y faire  fes  dénotions;  car  il 
croyoit  que  ce  fut  comme  à nos  habita- 
tions Françoifes.  Ils  luy  refpondirenc 
qu’ils  n’auoient  aucun  lieu  deftiné  pour 
leurs  prières.  Ce  bon  Chreftien  ayant 
apperceu  quelques  legeretez  peu  hon- 
neftes  de  quelques  ieunes  gens  , àl’en- 
droitdedeuxou  trois  femmes  Sauuages 
venues  d’Andaftoé  , il  prit  occafion  de 
leur  parler  auec  zeledupeudefoin  qu’ils 
auoientde  leur  falut,&  de  leur  reprocher 
qu’ils  ne  fongeoicntqu’autrahc  des  pel- 
tncs,  & non  pas  à inftruire  les-Sauuages 
auec  lelquels  ils  ont  leur  alliance. 

Le  Capitaine  de  cette  habitation  luy  en 
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fit  Tes  excufes,fe  plaignant  qu’il  n’cftoit 
pas  obcy  de  ces  gens  pour  ce  qui  concer- 
ne la  pureté 'des  mœurs  3 52  luy  fit  mille 
queftions  touchant  l’eltatde  cette*  Egli- 
fc3&  de  la  façon  que  nousviUons  icypar- 
myles  Sauuages , des  moyens  que  nous 
tenonspour  lesconuertiràlaFoy';  eftant 
eftonnédevoirvnSauuage  qui  non  feu- 
lement ne  rougifioit  pas  de  prefeher  hau- 
tement ce  qu’il  fçauoit  denosmyfteres, 
mais  quiles  poffedoit  en  maiftre,  82  en 
parloir  auec  des  fentimens  dignes  d’vn 
cœur  vrayment  Chreftien.  Et  leboneft 
que  fa  vie  a par  tout  elle  fans  reproche,  52 
qu’en  mille  occafions  de  péché  il  a lait  pa* 
roiftre  fa  Foy  par  fes  œuures;  ainfi  que 
nous  auons  apris  des  autres  Chrcftiens 
qui  ont  fait  le  voyage  auec  luy , 82  metmc 
des  infidèles  .* 

Encemefme  temps  arriua  là  vn  nautre 
qui  auoit  pafle  par  laNouuelle  Flollan- 
de,qui  font  les  alliez.  dcsHiroquois  An- 
nieronnons,  éloignez  fept  iournées  d An- 
daftoé.  Charles  aprit  parleurmoyen  la 
mort  du  Pere  Iogues,  tué  par  lesFîiro- 
quois  l’Automne  precedent. De  plus, il 
fut  chargé  de  deux  lettres  pour  nous  ap- 
porter , 52  d’vn  papier  imprimé  qu’ils  dei- 
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chirerentd’vn Liurc.  11  a perdu  parles 
chemins  vne  defdites  letrres , nous  na- 
tions pu  entendre  l’autre ,finon  qu’elle 
efl  da  tee  en  Latin , ex  N eux  Sue  cia, , de  la 
N ouuelle  Suede. L’imprimé  nous  femble 
dire  quelques  prières  Hollandoifes. 

Nous  iugeons  que  cette  habitation 
d’Luropeans  , alliez  des  Andaftoeron-  * 
nons , font  la  plufpart  Hollandois  &:  An- 
gl ois  ; ou  pluftoft  vn  ramas  de  diuerfes 
nations, qui  pour  quelques  raifons  par- 
ticulières s’eftans  mis  fous  la  protcdlion 
du  Roy  de  Suede  , ont  appelle  ce  pays  là, 
la  Nouuelle  Suede.  Nous  auionsiugé  au- 
trefois que  ce  fuft  vne  partie  de  la  Virgi- 
nie , leur  Interprète  dift  à Charles  qu’il 
eftoit  François  de  nation. 

? • 4 ; * i -v  t >. 


Df  l' auancement  du  Chrijlianifme 
dans  les  Adijfians  Hurones. 

Chapitre  IX. 

r,  ’ * 

IL  y a quelque  temps  que  demandant 
à vn  de  nos  Chreftiens,d’oii  prouenoit 
à fon  aduis  le  retardement  des  progrez  de 
la  Fov  icy  dans  les  Hurons,  qui  qucy 
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qu’ils  furpaflfent  nos  cfperances  , n éga- 
lent pas  toutefois  nos  defirs.  V oicy  la  ref- 
ponfe  qu’il  me  fit.  Lors  que  les  Infidèles 
nous  reprochent  que  Dieu  n’a  point  pitié 
de  nous , puifque  les  maladies, la  pauure- 
té,les  mal-heurs  & la  mortnous  accueille 
auffi-toft  que  les  Infidèles  5 & qu’à  cela 
nous  rclpondons , Que  nos  efperances 
font  dans  le  Ciel  ^ plufieurs  n’entendent 
pas  ces  termes, & conçoiuent  aufli  peu 
ce  que  nous  leur  difons,  que  fi  nous  leur 
parlions  d’vne  langue  incônuë.  Plufieurs 
autres , adioufta-t’il , ont  de  bonnes  pen- 
fées,  de  bons  defirs, &mefme  de  bons 
commencemens  ; mais  lors  que  les  Infi- 
dèles médifent  d’eux , ils  n’ofent  pourfui- 
ure  leur  chemin,  ils  retournent  dans  le 
péché , & n’en  fortent  pas  quand  ils  veu- 
lent. Enfin  l’impudicité  renuerfe  l’efprit 
de  plufieurs;car  apres  ce  peché,ic  ne  fçay, 
difoie-il , comment  fefait  qu’pn  ne  void 
plus  dans  la  Foy,  ce  qu’on  y vqyoit  aupa- 
rauanr. 

Cette  refponfe  me  fembla  n’aupir  rien 
de  Sauuage.Quoy  qu’il  en  foit,  ie  ne  croy 
pas  qu’on  doiue  s’eftonner  que  tout  ce 
pays  ne  foit  pas  encore  Chreftien  : mais 

pluftoft  ic  croy  que  nous  auons  fujeçde 
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bcnir  les  mifericordcs  de  Dieu  fur  ces 
peuples , de  nous  auoir  donné  vne  Eglife, 
que  ie  puis  afleurer  eftrè  remplie  de  fon 
Efprit,&  auoirvneFoyaulfiforte,&  vne 
innocence  auffi  faintc  en  la  plufpart  de 
ceux  qui  eiv  font  profeflion  , que  s’ils 
eftoient  nez  au  milieu  d’vn  peuple  tour 
fidèle. 

La  Million  de  la  Conception  eft  laplus 
fécondé  de  toutes, & pour  le  nombre  des 
Chrcftiens,&  pour  leur  zele:leurFoy  y 
paroift  auec  auantage,  leur  fainteté  eft 
refpedée  mefme  des  Infidèles , trois  des 
principaux  Capitaines,  &plufieurs  gens 
confiderables  y viuent  dans  vncxemplc 
qui  prefehe  plus  que  nos  paroles  : en  vn 
m6t  la  Foy  de  cette  Eglife  iette  dans 
toutle  refte  dupays,  vne  bonne  odeur  du 
Chriftianifme. 

La  Million  de  Saint  Michel  fe  fouftient 
puiflaniment , va  croiftant  de  iour  en 
iour,nonobftant  les  oppofitionsdes  In- 
fidèles , qui  iamais  ne  manqueront  à vne 
Eglife  naiflante. 

La  Million  de  Saint  lofeph  eft  encore 
plus  peuplée,  comme  aufli  elle  eft  plus 
ancienne. 

La  Million  de  Saint  Ignace,  plus  nou- 
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«elle  que  les  precedentes , cil  dans vne 
ferueur  & dans  vne  innocence  qui  elton- 
ne  les  Infidèles,  & que  iamais  nous  n'cul- 
fions  penfé  voir  en  fi  peu  de  temps  dans 
lescommencemensd’vnc  Eglifc. 

Dans  ces  quatre  Millions  la  Foy  s’efi: 
augmentée  au  deflus  de  nos  efperanccss 
en  forte  que  par  tout  nos  Chappelles  fc 
trouuent  trop  petites  pour  le  nombre 
des  Chreftiens  ,mefme  hors  les  iours  de 
Fefte  : & en  quclquescndroits  vn  Miffio- 
naire  eft  contraint  de  dire  deux  MelTes  le 
Dimanche  , afin  que  tout  le  monde  y 
puifie  affilier:  encore  l’Eglife  ayant  elle 
pleine  à chaque  Melle  vftjue  ad  cornu  al- 
taris  , il  y en  a grand  nombre  qui  fc 
voyent  obligez  de  demeurer  dehors , 
quoy  qu’expolcz  durant  l’hvucr  aux  ri- 
gueurs des  neiges  & du  froid. 

La  Million  de  Sainte  Marie  a douze 
ou  treize  bourgades, qu’vn  feulPcrcva 
continuellement  vifiter  aucc  des  fatigues 
bien  grandes.  Et  nous  nous  fommes  veus 
heureufement  obligez  depuis  huitmois, 
d’eriger  vne  autre  Million  femblable, 
mais  encore  plus  pénible,  à quelques 
bourgades  plus  éloignées  de  nous,  nous 
la  nommons  la  Million  de  SainteMagdc» 
iaine. 
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Ceux  que  nous  appelions  la  Nation  du 
Pctun , nous  ayans  preifé  qu’on  les  allaft 
inftruire  ; nous  y auons  enuoyé  deux  de 
nos  Peres,quiy  font  deux  Millions, dans 
deux  Nations  differentes , qui  compo- 
fent  tout  ce  pays  là  :l’vneappellée  la  Na- 
tion des  Loups , que  nous  auons  nomme 
la  Miffion  de  Saint  Ican  3 nous  nommons 
l’autre  la  Million  de  Saint  Mathias , qui 
eft  auec  ceux  qui  s’appellent  la  Nation 
des  Cerfs.  1 

Il  y a fans  doute  beaucoup  à fouffrir 
dans  toutes  ces  Millions,  pour  la  faim, 
pour  l’inlipidité  des  viurcs,  pour  le  froid, 
pour  la  fumée,  pour  la  fatigue  des  che- 
mins , pour  le  péril  continuel  dans  lequel 
il  faut  viure , d’eftre  alfommé  desHiro- 
quois  marchant  dans  la  campagne  , ou 
d’eftre  pris  captif , & y endurer  mille 
morts  auant  qu’en  mourir  vne  feule. 

Mais  apres  tout , tous  ces  maux  enfem- 
blc  font  plus  faciles  à fupporter  qu’il  n’eft 
aifé  de  pratiquer  le  confcil  del’Apoftre, 
Omnibus  omnut  fieri  prof  ter  Chriftum  , de 
fe faire  tout  à tous,  pour  gagner  tout  le 
mondeàlefus-Chrift.  Il  eft  beloin  d’vne 
Patience  à l’elpreuue,  pour  endurer  mille 
mépris  3 d’vn  Courage  inuincible  quieiw 
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trcprenne  toutjd’vne  Humilité  qui  fc 
contente  de  ne  rien  faire  ayant  tout  fait; 
d’vne  Longanimité  qui  attende  aucc  paix 
les  momens  de,  la  Prouidcncc  Diuinc; 
enfin  d’vnc  entiereConformité  à fes  tres- 
faintes  volontez  , qui  foit  prefte  avoir 
renuerferen  vniour,  tous  les  trauaux  de 
dix  vingt  années.  C’cft  furcesfonde- 
mens  qu’il  faut  battit  ces  Eglifes  naiffan- 
tes,&:  qu’il  faut  eftablir  laconuerfionde 
ces  pays:&  c’eft  ce  que  Dieu  demande 
denoftrepart. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Sauuages, 
nous  allons  croiftans  de  iour  en  iour  dans 


les  lumières,  qui  nous  facilitent  leur  in- 
ftrudtion , & qui  leur  rendent  plus  doux 
îcjougdelaFoy. 

Si  i’auois  vn  confeil  à donner  à ceux 
quicommencentiaconuerfion  des  Sau- 
nages, ie  leur  dirois  volontiers  vn  mot 
d’aduisque  l’experience  leur  fera  iecroy 


reconnoiftre  eftre  plus  important  qu’il 
ne  pourroit  fembler  d’abord  : fçauoir 
qu’il  faut  eftre  fort  referué  à condamner 
mille  chofes  qui  font  dans  leurs  couftu- 
mes,'5<£  qui  heurtent  puilfamment  des 
efprits  éleuez  & nourris  en  vn  autre  mon- 
de. Ileft  aifé  qu’on  accufc  d’irreligion  ce 
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qui  n’cftque  fottife,&;  qu’on  prenne  pour 
operation  diabolique  ce  qui  n’a  rien  au 
deffus  de  l’humain  : & en  fuite  on  fe  croit 
obligé  de  defendre  comme  vne  impiété, 
plufieurs  chofes  qui  font  dans  l’innocen- 
ce -,  ou  qui  au  plus  font  des  couftumcs  im- 
pertinentes , mais  non  pas  criminelles^ 
qu’on  deftruiroit  plus  doucement , &ie 
puis  dire  aucc  plus  d’efficace , obtenant 
petit  à petit  que  les  Sauuages  defabufez 
s’en  mocquaffenteux-mefmes,&  les  quit- 
taient, non  pas  par  confidence,  comme 
des  crimes,  mais  par  iugement  & par 
v fcicnce3C0mmcvnef0lie.il  effc  difficile 
de  tout  voir  en  vniour,&  le  temps  cft  le 
maiftre  le  plus  fidele  qu’on  puilfc  con- 
fulter. 

le  ne  crains  point  de  dire  que  nous 
auos  eflé  vn  peu  trop  leueres  en  ce  point, 
Sc  que  Dieu  a fortifié  le  courage  de  nos 
Chreftiens , au  deffus  d’vne  vertu  com- 
mune , pour  fe  priuer  non  feulement  des 
récréations  innocentes , dont  nous  leur 
faifions  du  fcrupule  ; mais  auffi  des  plus 
grandes  douceurs  de  la  vie  , que  nous 
auions  peine  de  leur  permettre; à caufc 
qu’il  leur  fcmbloit  qu’ilyauoit  quelque 
dpecc  d’irreligion , qui  nous  y faifoit 


craindre  du  péché.  Ou  pour  mieux  dire, 

il  eftoitpeut-eftre  à propos  dans  les  com- 

mencemcns  de  nous  tenir  dâs  la  rigueur, 

ainfi  que  firent  les  Apoftres  touchantl’v-  [ 

fage  des  idolothytes  & des  animaux 

eftouffez  dans  leur  fang.  f ; ; 

Quoy  qu’il  en  foit , nous  voyons  cette 
feucrité  n’eftrc  plus  neceffaire , &c  qu’en  ! 

plufieurs  chofes  nous  pouuons  eftrc 
moins  rigoureux  que  par  le  pafle.  Ce  qui 
fans  doute  ouurira  le  chemin  du  Ciel  à 
vn  grand  nombre  de  pcrfonnes,qui  n’ont 
pas  ces  grâces  abondantes  pour  vne  vertu 
fi  extraordinaire , quoy  qu'ils  en  ayent 
d’affez  puiflantes  pouf  viurc  en  bons 
Chrefticns.  Le  Royaume  dq  Ciel  a des 
couronnes  d’vn  prix  bien  différend, & 
l’Eglife  ncpeut  pas  eftrc  également  fam- 
te  en  tous  fies  membres. 

• il  ï 
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Des  Misions  Algonquines. 
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vientbattre  noftremaifon  de  Sainte  Mm 
rie,s’eftend  de  l’Orient  àl’Occidenr  ,&£ 


ainfifa  largeur  eft  du  Septentrion  au  Mi- 
dy  ,quoy  qu’il  foit  d’vne  figure  fort  irrc- 
guliere. 

Les  codes  Orientale  & Septentrionale 
deceLac  ,font  habitées  de  diuerfes  Na- 
tionsAlgonquines  j Oulaouakamigouk, 
Sakahiganiriouik';  Aouafanik,  Atchou- 
gue,  Amikouek , Achirigouans.Nikiko- 
uek , Michifagnek , Paouitagoung , auee 
toutes  lefquelles  nous  auons  grande  con- 


noiffance. 

Ces  derniers  font  ceux  que  nous  ap- 
pelions la  Nation  duSault,  éloignez  de 
nous  vn  peu  plus  de  cent  lieues  : par  le 
moyen  defquels  il  faudroit  auoir  le  paca- 
ge, fi  on  vouloit  aller  plus  outre,  & com- 
muniquer auec  qualité  d’autres  ^ tas 
Algonquines  plus  éloignées,qui  habitent 
vn  autre  lac,  plus  grand  que  la  mer  dou- 
ce, dans  laquelle  il  fedefcharge  par  vne 
ç^o5-grande  riuiete  fort  tapidc , qui  auanc 
que  méfier  fcs  eaux  dans  noftremer  dou- 
ce , fait  vne  chcute  ou  vn  fault,qui  donne 
le  nom  à ces  peuples,  qui  y viennent  ha- 
biter au  temps  que  la  pcfche  y donne.  Ce 
Lac  fupericur  s’eftend  au  Nord-oiiefi, 
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c'eft  à dire  entre  l’Occident  & le  Sep 
tnon. 


VnePeninfuîe  oudeftroit  de  terre  af- 
iez  petit, fepare  ce  Lac  fiuperieur  d’vn  an- 
tre troifiéme  Lac,  que  nous  appelions  le 
Lac  des  Puants,  qui  fie  defeharge  auilr 
dans  noftre  mer  douce,  par  vue  embou- 
chctirc  qui  eft  de  l’autre  cofté  de  la  Pe- 
ninfuie,criuiron  dixlieucs plus  versl’Oc- 
cidentque  le  Sault.Ce  troifiéme  Lac  s’e- 


ftend  entre  l’Oücft&  le  Sur-oüeft, c’eft 
à dire  entre  le  Midy  & 1 Occident,  plus 
vers  l’Occident,  & eft  qualî  égal  en  gran- 
deur à noftre  mer  douce:  & eft  habité 
d autres  peuples  d’vne  langue  inconnue, 
c eft  a dire  qui  n’eft  ny  Algonquine , ny 
Hurone.  Ces  peuples  font  appeliez  les 
Puants,  non  pas  à raifon  d’aucune  nmi- 
11  ai fe  odeur  qui  leur  Toit  particulière, 
mais  à caufe  qu  ils  fc  difent  eftre  venus 
des  côftes  dvne  mer  fort  éloignée , vers 
le  Septentrion , dont  l’eau  eftant  falé’e  ils 
le  nomment  les  peuples  de  l’eau  puante. 

Mais  reuenons  à noftre  mer  douce , du 
cofté  duMidy  de  cette  mer  douce, ouLac 
des  Hürons  , habitent  les  Nations  fui- 
uantes , Algonquines , Ouachaskefouelc, 
i < igouaouichirmiJc , Outaouafinagouk 

Ee  *3 
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Kichkagoneiak,Ontaanak,  qui  font  coû- 
tes alliées  de  nos  Hurons , 6c  auec  les- 
quelles nous  auons  allez  de  commerce; 
mais  non  pas  auec  les  fuiuantes,  qui  habi- 
tent les  codes  de  ce  mefme  Lac  plus  éloi- 
gnées vers  l’Occident  : Sçauoir  les  Ou- 
chaouanag,qui  font  partie  de  la  Nation 
du  feu  , les  Ondatonatandy  & Ouinipe- 
gong  , qui  font  partie  de  la  Nation  des 

Puants. 

Sinousauions&  du  inonde  & des  for- 
ces , il  y ade  l’employ  pour  conuertirces 
peuples  plus  que  nous  ne  pourrons  auoir 
de  vie  ; mais  les  ouuriers  nous  manquans, 
nous  n’auons  pu  en  entreprendre  qu’vne 
partie-, c’eft  à dire  quatre  ou  cinq  Nations 
de  ce  Lac: en  chacune  defquelles  nous 
auons  défia  quelques  Chrefticns,  qui  fe- 
ront Dieu  aydantla  femence  d’vne  plus 
grande conuerfion.  Mais  les  fatigues  ne 
font  pas  conceuables  , ny  les  difficultez 
qu’il  y a à conferuer  le  peu  de  fruit  qu’on 
y peut  recueillir  , eftant  fouuent  les  fix, 
fept  & huit  mois,  & quelquefois  vn  an 
entier , fans  pouuoir  rencontrer  fes  bre- 
bis vray  ment  diilipées-,  car  toutes  ces  Na- 
tions font  errantes  n’ont  point  de  de- 
meure arreftée , finon  en  de  certaines  fai- 
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Tons  de  1 année , ou  la  pcfchc  qui  s’y  trou- 
dé  abondance } les  oblige  de  leiourncr, 
Aulli  n’ont-ils  point  d’autre  Eglifc* 
que  les  bois  & forets;  ny  d’autre  Autel 
que  les  rochers,  où  ce  Lac  vient  brifer 
ces  flots:  où  toutefois  les  Peres  qui  vont 
pour  les  inftruirc  , ne  manquent  pas  de 
lieu  commode  pour  y dire  la  fainteMeflé 
& conférer  les  Sacremens  à ces  panures 
Sauuages,auec  autant  de  faintetéquefi 
c’eftoit  dans  le  Temple  le  plus  fuperbe 
de  l’Europe.  Le  Ciel  vaut  bien  les  voûtes 
d vne  Eglife,&  ce  n’eft  pas  depuis  vn  iour 
que  la  terre  eft  le  marchepied  de  celuv 
qui  eftfon  créateur.  ' 


Les  N ipifliriniens,  qui  habitent  les  co- 
ites d vn  autre  petit  Lac,  qui  a de  circuit 
enuiron  quatre-vingts  lieues, fur  le  che- 
min que  nous  faifons  pour  defeendre  à 
QueDec  , a feptante  ou  quatre-vingts 
lieues  des  Hurons;  ontreceuvne  infini- 
ction  plus  pleine  & plus  continue  que  les 
autres  : comme  aulli  ce  font  eux  par  où 

nous  commençafmes  il  y a défia  quelques 

années,  cette  Million  des  Nations  Al 

gonquines,que  nous  nommons  la Mif- 
fion  du  Saint  Efprit. 

Céc  Hyuer  dernier  quantité  de  ces  Na* 

Ee  jj  ' 
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nous  Aigonquines  font  venues  hyucrndr 
icy  dans  les  H urons.  Deux  de  nosPeres 
qui  ont  foin  des  Millions  de  la  langue 
Algonquine  , ont  continué  leur  inftru- 
£Hon  , mfquau  Printemps,  qui  les  a ditïi- 
pc,&  nos  Peresen  mefmc  temps  font  par- 
tis pour  les  fuiure,  fai  fans  deux  Millions 
differentes  b l’vne  pour  les  Nations  Ai- 
gonquines qui  habitent  la  cofte  Orienta- 
le de  noftre  mer  douce  , Scpour  les  Ni- 
piffiriniensj  l’autre  pour  les  Nations  de  la 
mefme  langue  Algonquine,  qui  demeu- 
rent le  long  de  la  coftc  Septentrionale  du 
mefme  Lac.  La  première  de  ces  deux 
Millions  eft  celle  que  nous  nommons  du 
Saint  Efprit  } la  fécondé , que  nous  com- 
mençons cette  année  a pris  le  nom  de  la 
Million  de  Saint  Pierre. 

C’eft  vrayment  s’abandonner  entre  les 
mains  de  la  Prouidence  de  Dieu  que  de 
viure  parmy  ces  Barbares, car  quoy  que 
quelqucs-vns  ayét  de  l’amour  pour  vous-, 
'vîi  feul  eft  capable  de  vous  mailacrcr,, 
quand  il  luy  plaira , lans  craindre  aucune 
punition  de  qui  que  ce  foie  en  ce  monde. 

L’Efté  paffé , vn  Algonquin , Sorcier 
defonmcftier,au  moins  de  ceux  qui  font 
pïofeffion  d’inuoquer  le  Manitou  , g eft 
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a dire  le  Diable , fe  voyant  conuaincu  par 
lePere,le  ietta  en  fureur  fur  luy , le  ter- 
rafla,  le  craifna  parles  pieds  dans  le  foyer 
& dans  les  cendres,  & fr  quelques  Sauna- 
ges ne  fuflent  accourus  au  fecours , ilaî- 
loicacheuer  fon  meurtre.  Voila  ce  qu’on 
peut  craindre  melme  de  fesamis. 

Les  alarmes  desennemis  donnentatiflî 
fujet  de  crainte  , obligeant  quelquefois 
tout  le  monde  à fe  difpcrfer  dans  les  bois, 
Vncpauure  femme  y entra  fi  auantFEfté 
dernier,  auec  trois  de  fes  enfans,  qu’ils 
s’y  elgarerent  : ils  furent  quinze  iours 
fans  manger  que  des  fueilles  a arbres 
eftoientàrextremité,lors  que  par  hazard 
onlestrouua  qui  attendoient  [a  mort  au 
pied  d’vn  arbre.  Dieu  les  y auoit  con- 

r f • 

le rue. 

Vncpauure  vieille  Clireftiennede  fep- 
tante  ans,  ayant  efté  prife  des  Hiroquois, 
s’efehappa  de  leurs  mains , lors  qu’elle 
eftoit  défia  condamnée  à eftre  bruflées 
niais  fuyant  vne  mort,  clic  penfa  mou- 
rir de  faim,  auant  que  d’arriucr  en  vn 
lieu  d’afleurance.  Ayant  trouué  le  Pcrc» 
Ma  fille  eft  morte  , luy  dit -elle,  la- 
quelle tu  auois  baptizée  il  y a vn  an  s à 
peine  puis-ie  me  fouftenir;  prends  cou- 

Ec  iij 
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rage,  fais  moy  prier  Dieu,  car  c*eft  iuy 
qui  m’a  deliurée,  Cetce  bonne  femme 
n’eft  que  ferueur. 

Ces  bonnes  geis  font  fouirent  fansPa- 
fteur  , comrnç  ils  ont  vne  vie  errante  : 
mais  Dieu  qui  cft  le  grand  Pafteur  des 
âmes,  ne  manque  pas  à leur  neceiTité 
leur  donne  vn  fecours  d’autant  plus  fen- 
fî  ble , qu’ils  paroi  lient  dire  plus  dedans 
l’abandon,  r 

Vne  femme  demandant  il  y a quelque 
temps  à eftre  Chreftienne , difoit  qu’hy- 
uernant  il  y a vn  an,  à cent  cinquante 
lieues d’icy,vneicune  Chreftienne  eftant 
grieuement  malade  , & proche  de  la 
mort,  luy  auoit  demandé  &£  à plufieurs 
autres  femmes  infidèles,  qui  eftoient  là 
prelentes , quelles  priaient  Dieu  pour 
elle.  Nous  le  fîfme,  adioufta  cette  ferm 
me  ,&  nous  fùfmeseftannées  qu’incon- 
tinent elle  guérit;  & je  connu  deflors  que 
vrayment  Dieu  eftoit  le  maiftre  de  nos 
vies. 

Vn  Chrcftjen  d’vne  autre  Nation  Al- 
gonquine  , racontoir  de  foy-mefme, 
qu’eftant  à l’extremité  d’vne  maladie  il 
auoit  rcfufé  conftamment  les  remedes 
fuperfti  deux , dont  les  Inftdeles  l’auoiehç 
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prcffe  defe  feruir  ,cftant  d’ailleurs  aban- 
donné de  tout  fecours.  Mais  qu'au  foir 
priant  Dieu  dans  le  fort  de  fon  mal,  No- 
ftre  Seigneur  luyauoit  dit  dans  le  coeur. 
Tu  n’en  mourras  pas  -,  &c  qu’en  effet  le 
lendemain  il  s’eftoit  trouué  entièrement 
guery.  Ce  bon  homme  a vue  deuotion 
particulière  à fon  bon  Ange. 

Vn  bon  ChreftienNipiffirinien,  nommé 
Efticnne  Mangouch,difoit  il  y a quelque 
temps  àvnde  nos  Peres,  qu’ayans  cou- 
ftume  parmy  eux  lors  qu’vn  enfant  eft 
mort , de  ietter  fon  berceau jon  auoit  gar- 
dé celuy  d’vne  petite  fille  qui  luy  mourut 
il  y a cinq  ans , apres  auoir  receu  le  faint 
Baptcfme  : &que  les  Sauuages  s’en  fer- 
uoient  tour  à tour  pour  leurs  enfans, 
ayans  expérimenté  que  ceux  qu’on  y 
mettoit  ne  mouroient  point, Si  fe  por- 
toient  bien.  Nous  ne  fçauons  s’il  y a du 
miracle  ^ mais  ce  dont  nous  fournies  af- 
feurez  eft  que  ce  bon  Chreftien  eft  d’vne 
vie  irréprochable,  Sz  d’vne  Foy  inébran- 
lable &:  à l’efpreuue  , auiii  bien  que  fa 
femme , qui  fondes  deux  premiers  Chre= 
ftiens  de  cette  Eglife  Algonquine. 
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Uaw;  fentitntns  de  quelques  Chrefticns . 

s ■ • t 

Chapitre  XI . 
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VN  bon  Chrefticn  qui  fraifchemene 
vcnoic  de  perdre  quai!  tous  les  pa- 
rens&tout  Ton  bien  , avant  troqué  celuv 
de  nos  Pères  qui  autrefois  l’auoitinftruic 
bi  baptizé:  C’eft  maintenant,  luy  dit-il, 
que  ie  conçois  le  prix  du  don  que  tu  m’as 
procuré  me  donnant  le  Baptcfmeda  Foy 
cft  l’vnique  bien  qui  me  relie,  & l’efpe- 
rance  du  Paradis  qui  me  confole.  Si  tu 
m’auois  donné  dix  beaux  coliers  de  Por- 
celaine, & vingt  robes  de  caftor  toutes 
neufues,  elles  feroient  vfec s,&  tout  fe- 
roit  pery  auec le  relie  de  mon  bien.  Mais 
la  Foy  que  tu  m’as  donnée  en  m’inftrui- 
fant,  va  s’embelilîant  tous  les  iours,  &les 
biens  qu’elle  me  promet  ne  périront  ia- 
mais,mefmc  à la  mort. 

Dans  cemefme  efprit  de  Foy  vne  fem- 
me Chreftienne  citant  follicitée  par  vn 
Inndele  à fetirer  4c  la  pauureté  oq  elle 
efloit , par  des  voyes  que  la  confcience  & 
son  honneur  ne  pouuoicnt  luy  permet- 
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tre  j refpondic  qu’elle  n’auoit  befoinde 
choie  du  monde.  L’Infidele  s’en  efton- 
nanc , fçachanc  a iTcz  d’ailleurs  fa  pauurc- 
té  , fut  encore  plus  cftonné  de  laFoyde 
cette  Chrefticnne , lors  que  s’expliquant 
dauantage  elle  adioulta  que  les  biens 
eftoicnt  dans  le  Ciel , que  Dieu  luy  gar- 
doit  en  dépoli:  , qu’elle  en  eftoit  tres- 
âflcurée,  &:  en  auoit  l’efperance  plus  fer- 
me, que  n’ont  ceux  qui  ont  femé  du  bled, 
lors  que  la  faifon  de  l’Efté  eftant  belle, 
ilsen  attendent  la  récolté. 

Vne  femme  infidèle  faifant  vn  iour 
quelques  rapports  à vne  fienne  amie 
Chreftienne , de  quelques  médifances 
qu’elle  auoit  entendu  contre  elle  , luy 

demanda  fi  ces  calomnies  ne  la  tou-? 

/ 

choient  point  : Nenny  , refpondit-elle, 
parce  que  ie  fuis  Chrefticnne,  &:  que  la 
Foy  m’apprend  d’eftrc  bien  aife  en  telles 
occafions,  & que  Dieu  qui  void  mon  in- 
nocence m’en  recompenfera  dans  leCiel. 
L’Infidele  infiftaque  ces  chofes  eftoient 
infupportables  , &"  qu’elle  ne  pourroit 
pas  en  endurer  la  milliefme  partie  : I’ay 
eftédemefme  humeur  que  vous,  repar- 
tit la  Chreftienne,  mais  leBaptefme  m’a 
çqut  changé  le  cœur  3 & m’a  donné  d’au- 
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trespenfées;  le  ne  fonge  qu’au  Paradis, 
&:  ne  crains  plus  rien  que  l’Enfer  & le 
péché. 

Plufieurs  Chreftiens  ont  vne  pratique 
bien  aimable , lors  qu’ils  le  crouuent  en 
quelque  différend  auec  leur  femme , 
qu’ils  voyent  que  les  chofes  vont  dans 
i aigreur.  Prions  Dieu , difent-ils , le  dia- 
ble n’eft  pas  loin  d’icy.  Ils  fe  mettent  à 
prier  fur  l’heure  mefme  fort  innocem- 
ment de  part  & d’autre,  & ils  trouuent  au 
bout  de  la  prière  la  fin  de  leur  procez. 

Dans  la  défaite  desChreftiens  du  bourg 
de  Saint  Ignace  , dont  i’ay  parlé  dans  le 
Chapitre  quatrième;  ceux  qui  furent  em- 
menez captifs,  fe  voyansliez , ayans  re- 
ceu  commandement  de  marcher , firent 
tous  enfemble  leurs  prières.  Bien  auant 
dans  la  nuit, la  difficulté  des  chemins  à 
trauers  les  neiges, & la  rigueur  du  froid 
ayant  obligé  les  ennemis  qui  lesmenoiét 
à faire  alte,  & allumer  du  feu  ; le  plus  ieu- 
ne  de  ces  bons  Chreftiens,  mais  le  plus 
confiderable , à caufe  qu’il  eftoit  Capitai- 
ne,nommé  Nicolas  Annenharifonk,s’ad- 
dreffant  à vne  femme  qu'on  emmenoic 
aufficaptiue  j Te  fouuiens  tu  ma  foeui* 
que  nous  fommes  Chreftiens  ? luy  diffiil, 
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tout  haut.  Te  fouuiens  tu  de  Dieu  ? de 
fois  à autre  ,luy  dift-elle.  C’eftà  ce  coup 
qu’il  faut  cftre  Chreftien  , adioufta-t’il  : 
gardons  bien  de  nous  oublier  denos  cf- 
perances  pourleCiel,en  vn  temps  où  il 
n’y  a plus  rien  à efperer  en  ce  monde. 
Dieu  fera  auec  nous  dans  le  plus  fort  de 
nos  mal  heurs  : pourmoy,  dift-il,ie  ne 
veux  plus  auoir  d’autre  penfée  qu’en  luy, 
ne  cefferay  de  le  prier  , mefme  apres 
qu’on  m’aura  creué  les  yeux , & en  mou- 
rant au  milieu  des  feux  & des  flammes. 
C’a  commençons  mes  frères,  & difoms 
nos  prières.  Il  commença , & tous  le  fui- 
uirent  auec  autant  de  paix  & plus  de  fer- 
ueur , qu’ils  n’auoient  iamais  fait.  Les  en- 
nemis regardoient  cette  nouucauté  auec 
eftonnement^mais  ie  ne  doute  point  que 
les  Anges  ne  laviflentauec  des  yeux  d’a- 
mour. 

Cette  femme  Chreftienne  à qui  ceieu- 
ne  Capitaine  captif  auoit  addrefïe  fa  pa- 
role, fut  deliurée  le  lendemain  matin  de 
fa  captiuité.  D’autant  queceluy  quil’a- 
uoit  prife  eftoit  Onnontaeronnon  , qui 
eftant  icy  en  oftage  à caufe  de  la  paix  qui 
fe  traite  auec  les  Onnontaeronnons,  Sç 
s’çftant  çrouué  auec  nos  Hurons  à cette 
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cbafTc  > y fut  pris  tout  des  premiers  par  les  ' 
Sonnomoueronnons , qui  Fayans  recon- 
nu  ne  luy  firent  aucun  mal , & mefme  l’o- 
bîigcrcnt de  les  fuiure?& prendre  parti 
leui  viétoire  : &ainfien  ce  rencontre  cét 
OnnontaeronnonauQitfaitfa  prife.  Tel- 
lement neantmoins  qu’il  defira  s'en  re- 
tourner le  Icndemain-difantaux  Sonnon- 
toueronnons  qu  ils  le  tuaffent  .s’ils  vou- 
îoient  ; mais  qu’il  ne  pouuoit  fe  refondre 
aies  fuiure,§£  quil  auroit  honte  de  re- 
paroiftre  en  fon  pays,  les  affaires  qui  l’a- 
noient  amène  aux  Hurons  pour  la  paix, 
ne  permettant  pas  qu’il  fit  autre  chofc 
que  de  mourir  aueceux,  pluffcoft  que  de 
paiojftre  s eftre  comporté  en  ennemy. 
-Ainfi  les  Sonnontoueronnons  luy  per-*, 
mirent  de  s en  retourner  i &cdc  ramener 
cette  bonne  Chreftienne  3 qui  eftoic  fa 
captiuc  3 laquelle  nous  a confoié  par  lo 
récit  des  entretiens  de  ces  pauures  gens 
dans  leur  affliéhon. 

f LePere  de  ce  ieune  Capitaine  captif, 
dont  ie  viens  de  parler  5 nous  aeftonné 
dans  fa  conftances  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  Font  accueilly  : car  ayant  perdu 
en  ce  rencontre  ce  fils  3 qui  eftoit  fon  vni- 
9ue>  & cinq  de  fes  neuepX;  & vne  njece^ 
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e’eflàdiretoutle  fupport  de  fa  vieille  (le, 
s!  n’enaiamais  lafehé  aucun  mot , ny  de 
plainte ny  d’amertume;  raaispluftollen  a 
beny  Dieu-,  fe  trouuant  quelquefois 
faifi  des  larmes , qui  le  furprennent,  il  en 
demandeincontinentpardon  à Dieu,  & 
feconfole  dans  la  grâce  qu’il  afaitàfon 
fils  de  mourir  Chreftien.  C’eft  luy  dans  la 
cabane  duquel  eftoit  noftrc  Chapelle  de 
Saint  Ignace,  & chez  lequel  demeuroic 
le  Miflionaire  de  ce  bourg.  Il  fe  nomme 
Ignace  Onakonchiaronk. 

le  ne  veux  pas  icy  obmettre  vnechofe 
qui  merice  que  Dieu  en  foie  beny.  Au 
point  qu’il  falut  démolir  rEgliie  de  Saint 
Ignace, St  que  toucle  bourg  cômençoit  à 
fe  diffiper, apres  les  pertes  qui  leur  eftoiét 
furuenuës  coup  fur  coup,  & les  alarmes 
qui  les  menaçoient  d’vn  dernier  mal- 
heur ^ Ge  bon  homme  ayant  remarqué 
quelque  trille  fie  fur  le  vifage  du  Perc  qui 
a foin  de  cette  Million , il  s’en  alla  deuant 
f Autel , où  apres  auoir  demeuré  en  priè- 
res vn  temps  notable  , il  s’approcha  du 
Pere,  & luy  tint  ce  difeours,  auquel  ie  fc- 
rois  confcience  d’adioufter  aucun  mot. 
Aronhiatiri , luy  dift.il , (c’eft le  nom  que 
les  Hurons  donnent  au  Pere  ) i’av  l’efpm 
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tout  abbatu  ,non  pas  de  mon  affliction, 
mais  de  la  tienne.  Tu  t'oublie  ce  fcmble 
de  la  parole  de  Dieu  que  tu  nous  prefehe 
tous  les  iours.  le  me  figure  que  latriftefle 
qui  paroilt  fur  ton  vxfage,  vient  de  nos 
affligions  , de  ce  que  cette  Eglife  qui 
eftoit  fi  notifiante  va  fe  difflper  : on  va 
abbatre  cette  Chapelle  rplufieurs  de  nos 
freres  Chreltiens  font  ou  morts,  ou  cap- 
tifs : ceux  qui  relient  vont  fe  difperferdc 
touscoltez,  en  danger  de  perdre  la  Foy. 
N’ell-cepas  là  ce  qui  te  trouble  ;Helasi 
mon  frere , adioufta-il , ell-ce  à nous 
vouloir  fonder  les  deffeins  de  Dieu,& 
pouuons-nous  bien  les  comprendre  ? Qui 
fommes-nous  ? vn  rien.  Il  fçait  bien  ce 
qu’il  faut,  & void  plus  clair  que  nous* 
Sçais-tu  ce  qu’il  fera  ? C es  Chreltiensqui 
fe  vont  difiïper  porteront  leur  Foy  auec 
eux , & leur  exemple  fera  d'autres  Chre- 
ftiens  où  il  n’y  en  a point  encore.  Penfons 
feulement  que  nous  ne  fommes  rien,  que 
nous  ne  voyons  goûte  , & que  luy  feul 
fçait  noltre  bien.  C’elt  allez  ietafifeure, 
pour  me  confoler  en  mon  aduerfité,me 
voyant  miferabledetout  point,  depen- 
fer  que  Dieu  aduife  à tout , qu’il  nous  ay- 
me  èc  fçait  bien  ce  qu’il  nous  faut.  Il  pour» 
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fuiuit  dans  cét  air  vn  demy  quart  d’heure, 
& le  Pere  admirant  vnc  Foy  fi  entière 
dans  le  cœur  de  ce  bon  Sauuagc,  & cét 
cfprit  vraymétChreftien,  en  bénit  Dieuj 
&n’  ayant  point  d’autre  penfée,finon  que 
Noftre  Seigneur  luy  auoitmis  ces  paro- 
les en  la  bouche  pour  fa  confolation , ii 
ne  pût  fe  tenir  les  larmes  aux  yeux  de 
l’embraffer , & luy  dire  qu’en  effet  il  le 
confoloit  folidement,que  ce  qu’il  difoit 
eftoit  véritable,  &:  qu’il  parloit  en  la  fa- 
çon que  les  Chreftiens  fe  doiuent  confo- 
ler  dans  leurs  affligions.  le  n’obmettray 
pas  icy  vnc  circonftance  affez  confidera- 
ble , qui  eft  que  le  Pere  ayant  voulu  in- 
terrompre ce  bon  Saunage  au  commen- 
cement de  fon  difeours  5 ce  bon  homme 
luy  dit , Aronhiatiri  laide  moy  pari er  iuf- 
qu’au  bout,  & puis  tu  parleras , car  ie  croy 
que  Dieu  m’ainfpiréce  que  i’ay  mainte- 
nant à te  dire.  \ 

Vnc  femme  Chreftienne  voyant  vnc 
petite  fille  qu’elle  auoit  au  berceau  bien 
proche  de  la  mort  , l’apporta  a l’Eglife 
pour  en  faire  vne  offrande  à Dieu.  Com- 
me elle  fe  croyoit  feule  & fans  autre  tef- 
moin  que  Dieu  , fa  deuotion  la  porta  à 
parler  d’vnc  voix  plus  haute.  Mon  Dieu, 
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îuy  difoit-elîe,  difpofez  de  la  vie  de  cef 
enfant,  &:  de  la  mienne,  ie  vous  l’ay  oftèf- 
tedésle  moment  de  (a  nailîance  jie  vous 
offre  les  douleurs  que  i’aÿ  receupour  la 
mettre  au  monde , la  douleur  que  i’ay  de 
la  voir  en  cét  eftat , & tous  les  regrets  que 
i’auray  la  voyantmorte.  Pardonnez  moy 
fiiene  puis  reprimer  ma  douleur  & mes 
larmes  5 vous  voyez  bien  dedans  mon 
cûeurque  ic  fuis  contente  qu'elle  meure, 
puifque  vous  là  voulez.  Cette  bonne 
femme  fut  vn  e demie  heure  entière  à fai- 
re fon  offrande , & fe  retira  ne  fç achanc 
pas  que  le  Pere  qüi  a foin  de  cette  Mif- 
fion  , auoit  entendu  fa  prière.  L’enfant 
mourut  la  mefme  nuit. 

Le  lendemain  la  pauure  mefe  defolce 
ne  manqué  pas  de  grand  matin  a venir 
s’aeeufer  de  ces  larmes3qui  ne  luy  eft oient 
pas  volontaires.  Et  comme  quelqu’vn  la 
vouloitconfoler , de  ce  qu’elle  auoit  en- 
core deux  enfans  au  monde  : Helas  rdift- 
cllc,ce  n’eft pas  ce  qui  meconfole,mais 
c’eft  que  ma  fille  eft  au  Ciel,  & ne  peut 
plus  offenfer  Dieu!  Quoy  que  ie  ne  puiffe 
m’empefeher  de  pleurer,  Dieu  void  bien 
que  mon  cœur  eft  en  repos  pour  celle  qui 
eft  morte,  & qu’il  n’a  que  des  craintes 
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p'our  les  deux  qui  Viue'nc , car  ils  font  en 
danger  de  le  damner  &c  rnoy  aufli. 

Cette  bonne  femme  depuis  cinq  ans 
qu’elle eft  Chreftiennc,  a coulîours  vefeu 
dans  l’innocence  &:  la  ferueur,  & quoy 
qu’elle  foie  vue  des  plus  grandes  mefna- 
geresdu  pays,  iamaiselle  11’a manqué  vn 
feul  iour  àfaire  lesdeuocios,qui  font  bien 
longues, demeurant  quelquefois  les  deux 
&c  les  trois  heures  en  oraifon, aufli  immo- 
bile, non  pas  mefme  d’vn  feulefgare- 
mentdeveuë,quefielleeftoit  fins  fenti- 
ment.  Son  mary  luy  difanc  Vn  îour  qu’el- 
tc  eftoit  trop  long- temps  en  fes  prières* 
& quelle  en  reuenoit  toute  tranlie  de 
froid  : iamais , luy  repliqua-t’elle , tu  ne 
m’as  reproché  que  ma  charge  fuit  trop 
pefante , & mon  fardeau  trop  lourd,  lors 
que  ie  reuiens  des  bois  , & apporte  de 
quoy  nous  chauffer  toutefois  i’en  re- 
uiens plus  cran  fie  de  froid, que  de  la  prie- 
re.P ourquoy  neferois-ie  pas  pour  le  Ciel, 
ce  que  ie  fais  pour  cette  vie?  Enfin  cette 
bonne  femme  a tant  fait  par  fes  prières, 
quelle  a gagné  fon  mary  à la  Foy,  quien 
eftoit  bien  éloigné. 

le  me  fouuiens  à ce  propos  de  ce  qu’v- 
ne  autre  femme  Chreftiennc  difoit  il  y a 
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quelque  temps  fort  Amplement  à vn  de 
nos  Peres.  Lors  que  ie  reuenois  d’vn  tel 
bourg, difoit- elle,  il  m’eft  venu  en  penfée 
de  dire  mon  chapelet , faifant  chemin: 
mais  le  froid  & l’incommodité  que  ie  fen- 
tois  d’vn  vent  perçant  que  i’auois  au  vifa- 
gc3a  fait  que  i’ay  obey à ma  chair,  lors 
qu’elle  m’afuggeréquci’attendilleàdire 
mon  chapelet  apres  eftre  arriuée.  Eftant 
entrée  dans  la  cabane, i’ay  veu  vn  beau 
feu  allumé  -,  ma  chair  a dit  à mon  ame, 
chauffe  toy  auparauant,  5c  apres  tu  iras  à 
l’Eglife  dire  ton  chapelet  plus  douce- 
ment.Incontinent  ,adiou(loit  cette  bon- 
ne Chrcftienne  , l’ay  connu  la  rufe  du 
diable  , & qu’il  vouloit  que  ie  perdiile 
vne  partie  de  mon  nieri  te  • y 
pondu  à ma  chair  • G’cfl:  trop  de  t’auoir 
obey  vne  fois  ,ilfautquetuobeïfte  à ton 
tour  : allons  prier , Sc  nous  nous  chauffe- 
rons par  apres.  Ayant  dit  deux  ou  trois 
dixaines,ma  chair  a recommencé  de  me 
folliciter , & m’a  dit  quec’eftoitaflez,ou 
qu’au  moins  ie  me  haftafte  dauantage,  le 
froid  eftant  trop  exceffif  : mais  mon  ame 
iuy  a refpondtijMa  chair, il  faut  que  Dieu 
foitferuy  le  premier,  quand  tu  feras  tan- 
toft  devant  le  feu  , tu  ne  te  hafteras  pas 
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èen  forcir , partons  nous  auffi  peu  main- 
rcnanc.  V oüa  la  fpirituâlitc  d vnc  panure 
femme  Santiago ^ cjni  dans  vn  langage* 
baibaie , n en  expliquepas  moins  nette- 
ment le  jeu  de  la  nature , S£  les  viétoircs 
delà  grâce.  \ ' 

Ce  qui  maintient  dauantage  ces  bon- 
nes gens  dans  lcfpric  de  la  Foy,  & ce  qui 

va  le  plus  augmentant  en  eux  les  fenti- 
mensde  pieté  ,eft  vne  pratique  dans  la- 
quelle nous  talchons  de  les  mettre , d of- 
frir fouucnt à Dieu  leursadions , & s’cnl 
tretenir  dans  la  deuotion  par  la  voye  des 
oraifons  iaculatoires.  Cette  pratique  eft 

ii  commune  à la  plufpart  ,que  me  (me  de- 
uantles  In6deles,au  milieu  d’vn  chemin 
dans  la  fuite  de  leur  trauail , dans  le  plus 
tort  d vne  douleur,  ou d’vnc  crainte  ils 
prieront  Dieu  tout  haut,  &fc  feront  ref- 
fouuemrles  vns  les  autres  de  faire  ces  of- 
frandes.ïl  n’y  a pas  iufqu’aux  enfans  qui 
ne  fument  en  cela  la  pieté  de  leurs  parens, 
le  pris  plaifir  il  y a quelque  temps  de 
voir  vne  petite  611e  Chreftiénemui  efbnr 
fortie  hors  de  là  cabane  pour  joüer  aucc 
les  petites  compagnes,  pieds  nuds  &fur 
les  neiges  3 y eftant  demeurée  trop  long- 
temps , fe  trouua  fi  faific  du  froid , qucjfJ 
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•fe  mit  à pleurer-  & retournant  les  larmes 
aux  yeux  dans  la  cabane , ne  iettoic  point 
’ d’autres  mots  de  plainte , finon  ccux-cy  : 
Mon  Dieu  ayez  pitié  de  moy  , ie  vous 
offre  le  froid  que  ic  fensàmcs  pieds 
qui  me  fait  pleurer:  ce  quelle  alloit  ré- 
pétant tout  le  long  du  chemin. 

Cette  pauure  petite  innocente  mourut 
à quelque  temps  de  là,dans  des  fentimens 
de  pieté  qui  me  firent  ad  mirer  les  bontez 
de  Dieu  fur  vn  aage  fi  tendre.  Elle  voulut 
durant  tout  le  temps  de  fa  maladie  cftrc 
portée  tous  les  ioursalaMcffe,  nepou- 
uant  plus  fefouftenir  : Sc  il  falutluy  obéir 
iufqu’au  iour  mefme  de  la  mort.  Elle  y di- 
foit  fi  deuotement  fes  prières  que  tous 
lesaffiftans  en  eftoient  touchez  de  deuo- 
tion.  Dans  le  plus  fort  mefme  de  fa  mala- 
die, elle  ne  manqua  iamais  à dire  fon  Be- 
ncdicitc,  à la  moindre  chofe  qu’on  luy  fai- 
foit  prendre  , quand  bien  ce  n’eult  efté 
qu’vne  goutte  d’eau  Samere  touteaffli- 
aée  la  voyant  tirer  aux  abois  , fe  mit  à 
pleurer  , luy  difant , Ma  fille  , tu  nous  vas 
donc  quitter  ? a quoy  cet  entant  rcfpSdir, 
otiy  ma  mcre,mais  c’eft  pour  aller  au  Ciel 
y eftre  bien-heureufe  : priez  bienDieu,&: 
vous  y viendrez  apres  moy.  EUe  fut  long- 


temps  à l’agonie  , ayant  perdu  ce  fem- 
bloit , l’vfage  de  tous  les  Cens  j lors  quc#fa 
mere  luy  voyant  remuer  les  levres , s’en 
approcha  , & entendit  que  d’vne  voix 
mourante  elle  difoit  en  rendant  Famé, 
Je  fous  taitcnr , Iefus  ayez  pitié  de  moy . El- 
le fe  nommoit  Marguerite  Atiohenrer, 
aagéededixans. 

le  voyois  aulii  cet  Hyuer  vn  petit  en- 
fant de  quatre  ans,  fils  d’vne  fort  bonne 
Chreftienne,  qui  ayant  efté  battu  de  fa 
mere, ne  difoit  autre  chofe  en  pleurant, 
finon  , Mon  Dieu,  ie  vous  oflre  les  coups 
que  i’av  receu  de  ma  mere , ayez  pitié  de 
moy.  La  pauurc  mere  fe  mit  à pleurer 
auec  fon  enfant, & à prier  Dieu  auec  luy. 

Vn  bon  vieillard  nommé  René  Tion- 
dihouannc,rcmply  de  mérités, dont  la  vie 
eft  conftammentdans  lafainteté  , & qui 
partout  où  il  fetrouucprefche  & d’exem- 
ple & de  parole , &auance  puifiamment 
noftre  Chriftianifme  5 eftant  interrogé 
d’vn  de  nos  Peres  combien  de  fois  par 
iour  il  fongeoit  à Dieu  en  vn  voyage 
dont  il  eftoitfraifchement  de  retour. Vne 
feule  fois,refpondit-il  fort  amplement, 
mais  qui  duroit  depuis  le  matin  iufqu’au 
foir.Le  Pcre  luy  demandaficétentretien 
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auec  Dieu  eftoit  mentalement.  Nenny, 
dit-il , ic  me  trouue  mieux  de  luy  parler, 
& en  fuis  moins  diftrait.  Quelque  peu 
de  iours  apres  le  incline  Pcre  apprit  la 
façon  d’cntrefcen  que  ce  bon  vieillard 
au  oit  aucc  Dieu,  en  vn  voyage  qu’il  fit 
auec  luy.  Car  entrant  en  chemin  , ce  bon 
Sauuagefe  mit  à dire  les  prières  qu’il  fça- 
uoit,  puisayantgagnéledeuant.il  eleua 
fa  voix  petit  à petit.  Le  Pcre  fut  curieux; 
de  prefler  l’oreille,  le  fuiuant  d’affez  près, 
& fut  tout  eftonné  d’entendre  les  doux 
colloques  qu’il  failoit.  Tantofl  il  remer- 
cioit  Dieu  de  l’auoir  appelle  à la  Foyg 
tantofl:  il  le  beniffoitd’auoir  crée  les  fo- 
rets, &la  terre,  5c  le  ciel , tantofl:  il  deplo- 
roit  la  ni  itère  des  Infidèles.  Puis  tout  d’vn 
coup  il  remercioit  Dieu  d’auoir  appelle 
en  ces  pays  les  Prédicateurs  de  l’Euangi- 
le.  Oüy,  mon  Dieu  ,difoit-il , vous  les  y 
aucz  attiré  auec  des  cordes  plus  fortes 
que  le  fer  ; puifque  ny  les  mefaifes  , ny  les 
calomnies , ny  les  foufïranecs  , ny  mille 
dangers  de  la  mort  ne  peuuet  faire  qu’ils 
lé  deftachent  d’auec  nous , & retournent 
en  leur  pays,  où  ilsviuroient  à leurs 
aifies.  De  fois  à autre  ce  bon  vieillard  par- 
tait plus  bas,  &c le  Percnepouuoitenre- 
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cueillir  que  des  mors  çà  8c  là -.  puis  tout 
d’vn  coup  comme  enflamme  d’vnenou- 
uelle  ardeur  , il  s’efcrioit.  O mon  Dieu 
qucvouseftes grand,  puifque  la  terre  efb 
grande, 8c  que  vous  nourririez  tous  les 
hommes  ! O mon  Dieu  que  vous  eftes 
bon , puifque  vous  auez  pitié  des  pé- 
cheurs, ayez  pitié  de  moy.  Quurezlcs 
yeux  aux  Infidèles  qui  fontaueugles  ,8c 
quivoyans  ces  arbres ,ces  forets,  ce  So- 
leil 5c  cette  lumière,  ne  voyent  pas  que 
c’efl:  vous  qui  auez  tout  créé  ; 8c  alloit 
continuant  dans  cét  air  deux  8c  trois  hem 
res  entières., 

" Eftant  venu  en  vn  lieu  dangereux , il 
changea  tout  d’vn  coup  de  ton, 5c  tout 
d’vn  autre  accent  il  s’addrefla  à Dieu. 
C’efl:  vous  mon  Dicu,!uy  difoit-il  , qui 
conduifez  icy  mes  pas  , 5c  qui  voyez  la 
crainte  de  mon  cœur.  Non, non, ie  ne 
veux  pas  craindre  la  mort,  Scie  vous 
abandonne  ma  vie,  fi  vous  voulez  que  le 
tombe  dans  les  embufehes  de  l’ennemy. 
Où  fuyrois-ie  pour  éuiter  la  mort  ? 8c  où 
irois-ie  pour  eftre  plus  en  aifcurancc, 
qu’eftant  conduit  de  voftre  main?  Si  ie 
meurs  auiourd’huy  , i’elpere  qu’auiour- 
d’huy  ie  vous  verray  là  haut  au  Ciel. 
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En  vn  mot  ce  bon  vieillard  ne  fut  que  feti 
durant  tout  ce  chemin  , &le  Pcre  qui  le 
fuiuoit  de  compagnie , m’a  afieuré  que 
les  paroles  eftoient  comme  vnbrafier  ar- 
dant  qui  l'enflammaient  luy-mefme. 

Vn  autre  ancien  Chrefticn  ,qui  nous 
Iert  auflide  Dogique  , rendant  compte 
de  fa  confcience,  difoit)que  fouuent  il 
cftoit  les  journées  entières  ne  longeant 
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rien  qu  a Dieu  , & ne  pou uant quaupren. 
dre  d’autres  penfées,  Mais  quelquefois, 
adiouftoit-il,  il  m’arriue  le  mefme  qu’à 
vn  voyageur,  qui  va  de  nuit  par  des  che- 
mins inconnus,  & qui  fe  void  inconti- 
nent perdu  dans  PefpoifTeur  d’vneforefl:, 
fai  fan  t rencontre  à chaque  pas  d’vn  arbre 
qui  luy  heurte  la  telle , ou  des  rances  qui 
i’efcorchentde  touscoflcz.  Alors,  difoit- 
il ie  fuis  contraint  de  m’arrefter,  comme 
ce  voyageur  au  pied  d’vn  arbre  , atten- 
dant que  le  iour  loin  venu  5 & tout  ce  que 
1e  puis  faire,  eft  de  dire  de  fois  à autres  à 
Noftre  Seigneur  que  ie  fuis  fans  efpnt, 
Sc  que  ic  fuis  perdu  si!  n’a  pitié  demoy 
en  mes  égaremens.  Par  fois,  adioufloit- 
il,i'ayenuie  de  crier  bien  fort  en  priant 
Dieu,  pour  cffoufterles  diffractions  que 
le  diable  me  va  fufeitant  5 de  mefme  que 
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ie  ferois  fi  i’eftois  auprès  de  quelques  ba- 
billards , Sc  que  nonobftant  le  bruic  Sc 
l’infolencede  leurs  difcours,ie  voulu iTc 
me  faireentendre.  Lesdemons  ontbeau 
faire, difoit-il,ie  fuis  refolu  de  n’aban- 
donner la  priere  qu’auccla  vie  ; de  mef- 
me  qu’eftant' entre  les  mains  des  Hiro- 
quois , i’allois  toufiours  chantant,  quel- 
ques tourmens  qu’ils  mefiflent  endurer, 
Sc  i’auois  la  penféc  de  ne  point  quitter 
mon  chant  de  guerre  , que  lors  que  la 
mort  m’auroit  ofté  les  forces  Sc.  la  pa- 
role. 

Ayant  veuvn  bon  Chreftien  retourne 
d’vn  fort  long  voyage  de  fix  mois,  encore 
plus  feruent  qu’il  n’eftoit  party  d’auec 
noLis,ic  voulu  m’enquefter  plusparticu- 
lierement  de  la  façon dontils’eftoit  con- 
ferué  dans  vne  innocence  qui  m’efton- 
noit.  l’ay  toufiours  marché  fur  mes  gar- 
des , m,e  rcfpondic-il  ; le  matin  ie  penfois 
que  peut-eftre  auant  le  midy  ie  ferois  «pris 
des  ennemis,  qui  font  à craindre  durant 
tout  le  chemin , &ainfi  ie  me  difpofois  à 
la  mort:  à midy  ie  penfois  que  peut-eftre 
ic  n’arriucrois  pas  iufqu’à  la  nuit , Sc  ainfi 
ie  m’entretenois  auec  Dieu  : je  foi.r  ie 
craignois  que  la  nuit  on  ne  nous  furpric 
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en  dormant.  Eftant  arriué  en  vn  lieu 
d alfcurancC,  ic  craignois  les  dangers  du 
retour:  Si  i’euffe  eu  proche  de  moy  vn 
Confeffeur,  la  facilité  du  pardon  eull 
fait  peut- eftre  que  i’eulfc  elle  moins  fur 
mes  gardes.  On  me  prefenta  à mon  arri- 
vée vne  femme,  ie  ne  voulus  pas  y enten- 
dre : le  lendemain  on  m’en  amena  vne 
mieux  faite, qui  trouuaaufli  fon  refus:  ils 
me  prièrent  de  faire  moy-mefme  le  choix 
de  celle  qui  m’aggreeroit  dauantagc^Ie 
leur  dy  quccen’dloit  pas  cela  qui  m’ar- 
relloit , mais  la  crainte  d’vn  Dieu  & la 
Foy  d’vn  Paradis  & d’vn  Enfer-,  &làdef- 
fus  ie  leur  parlay  de  nos  myftcres , qu’ils 
admirèrent,  fc  plaignans  que  lesEuro- 
peans  auac  lefqucls  ils  ont  commerce,  ne 
les  venoient  pas  inllruire  : 8c  du  depuis 
ilsmelaiderentcnrepos  de  ce  collé  là. 

Tous  les  Ieudis  ce  bon  Sauuage  com- 
mençoit  à le  difpofcr  à la  Communion 
fpirituelle^les  Samedis  il  fe  confeffoit  à 
Nollre  Seigneur,  comme  s’il  eull  eu  vn 
Prellre  auec  foy  : le  Dimanche  matin 
ilaffilloit  fpirituellement  à la  Melle,  8c 
communioit  mentalement , & difoit  que 
cela  l’auoit  le  plus  fortifié^  tafehant  la  fe- 
mainc  fuiuante  de  garder  tous  les  bons 


es  années  1647.^ T648*  9* 

proposée  les  promeffes  qu’il  auoic  fait  a 
Noftre  Seigneur, 

Au  retour  de  ce  long  voyage  , ayant 
apris  que  les  Hurons  n’eftoient  point 
defçendus  à Qiicbec,  & qu’en  fuite  nous 
n’auions  receu  aucun  fecours  de  ce  code 
là; il  partagea  ce  qu’il  auoit  rapporté  de 
fon  voyage  , enuiron  quatorze  mille 
grains  de  Porcelaine,  qui  font  icy  de 
grands  threfors,  Se  vint  nous  en  prefenter 
autant  qu’il  s’en  rctenoit.  Medifantque 
s’il  efloit  plus  riche  ,il  nous  foulageroit 
plus  puiflamment  dans  nos  ncceilitez, 
puis  qu’il  ne  pouuoit  allez  reconnoiftre 
les  obligations  qu’il  nous  auoit  de  luy 
auoir  donné  la  connoillancc  de  la  Foy,&t 
de  l’auoir  rendu  Chrefticn.  Il  fc  nomme 
Charles  Ondaaiondiont. 

Depuis  fept  ans  qu’il  cft  Chreftien,  il 
n*a  manque  qu’vne  feule  fois  à entendre 
la  Melle,  lors  qu’il  aeftéicy  dans  le  pays, 
encore  n’y  auoit-il  pas  de  la  faute3& tou- 
tesfois  il  en  eut  vn  bien  grand  fcrupule^ 
difant  qu’citant  ordinairement  tout  l’Efte 
ou  dans  les  guerres , ou  en  voyage  , il  ne 
fe  fouftient  que  far  les  prouifions  &dcs 
merites&de  vertu  , qu  il  doit  çafeher  de 
faire  tou&le  longdeTHyuer  qu’il  en  a U 
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commodité.  Mais  brifons  ce  Chapitre 
car  les  fcntimensde  ces  bonsChreftiens 
n ont  point  de  fin  ,&  ce  fera  fans  doute 

dansle Ciel, oùnous bénirons  Dieu  des 

giaccs  qu  il  leur  fait,&  où  nous  verrons 
qu  il  n a pas  moins  efté  Içur  Créateur, 
leur  Rédempteur  , leur  Pcre  , & tout 
Amour  pour  eux,  que  pour  les  peuples 
de  l’Europe.  Domtm  eft  terra  & plénitude 
et  us  y or  bis  terrarum  & vniuerft  qui  habi- 
tant in  eo. 


Des  principales  füperfhticns  quayent 
les  Huronsdans  leur  infidélité  ygr 
premièrement  leur  fentiment 
touchant  les  fanges. 

Chapitre  XII. 

OV  t r e les  defirs  que  nous  auons 
communément , qui  nous  font  li- 
bres, ou  au  moins  volontaires,  qui  pro- 
uienncntd’vne  connoifTance  precedente 
de  quelque  bonté  qu’on  ait  conceu  eftre 
danslachofe  defirée^lcs  Huronscroyent 
que  nos  ames  ont  d’autres  defirs  ,com- 
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me  naturels  & cachez  ; lefquels  ils  difent 
prouenir  du  fond  de  famé,  non  pas  par 
vove  de  connoilfancc,  mais  par  vn  cer- 
tain tranfport  aueugle  de  l’ame  à de  cer- 
tains objets  : lefquds  tranfports  on  ap- 
pelieroit  en  termes  de  Philoldphie,  Defi- 
dsruinnata,  pour  les  diftinguer  des  pre- 
rmiers  defirs , qu’on  appelle  Dcjîderu  Eli- 
ci ta. 

Orilscroyent  que  noftre  ame  donne  à 
connoiftre  ces  defirs  naturels , par  les 
fonges  , comme  par  fa  parole  : en  forte 
que  ces  defirs  eftant  effe&uez  , elle  eft 
contente  : mais  au  contraire  fi  on  neluy 
accorde  ce  qu’elle defire, elle  s’indigne-, 
non  feulement  ne  procurant  pas  à fon 
corps  le  bien  & le  bon-heur  qu’elle  vou- 
loir luy  procurer , mais  fouuent  me  fine  fe 
reuoltant  contre  luy, luy  caufant  diuer- 
fes  maladies , la  mort  mefme. 

Or  de  fçauoir  d’où  vient  cepouuoir  a 
l’ame , tant  pour  le  bien  que  pour  le  mal, 
c’efi:  dont lesHurons  ne  s’enqueftent  pas; 
car  n’eftans  ny  Phyficiens , ny  Philofo- 
phes , ils  n’examinent  pas  ces  chofes  dans 
leur  fond  , &c  s’arreftent  aux  premières 
notions  qu’ils  en  ont,  fans  en  rechercher, 
les  caufes  plus  cachées , & fans  voir  s’il 
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n’y  a point  quelque  contradiction  dans 
leur  raifonnement.  Ainfi  lors  que  dans  le 
fommeil  nous  fongeons  àquelquechofe 
d’eloigné , ils  croyenc  que  l’ame  fort  de 
Ton  corps, &:  va  fe  rendre  prefente  aux 
chofes  qui  luy  font  reprefentées  durant 
tout  ce  temps-là  : fans  examiner  plus 
auant  rimpolfibilité  qu’il  y auroit  dans 
ces  égaremens  Sc  ces  longs  voyages  de 
nos  âmes , dcftachées  de  leurs  corps  du- 
rant le  temps  de  leur  fommeil  : linon 
qu’ils  difentque  l’ame fcnfitiuen’eft  pas 
celle  qui  fort,  mais  feulement  la  raifon- 
nable,  quin'eft  pasdépendente  du  corps 
dans  fes  operations. 

En  fuite  de  ces  opinions  erronées , la 
plufpartdesHurons  font  fort  atte’ntifs  à 
remarquer  leurs  fonges  , &:  à fournir  à 
leur  ame  ce  qu’elle  leur  a reprefenté  du- 
rant le  temps  de  leur  fommeil.  Si  par 
exemple  ils  ont  veuvncefpée  enfonge, 
ils  tafehent  de  l’auoir  : s’ils  ont  fongé 
qu’ils  faifoicnt  vn  feftin,ils  en  fontvn  à 
leur  refueil,  s’ils  ont  de  quoy^&  ainfi  des 
autres  chofes.  Et  ils  appellent  cela  On- 
dmnonk , vn  defir  fecrct  de  l’ame,  dé- 
claré parle  fonge. 

Toutesfois  de  mcfmc  que  quoy  que 
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nous  ne  déclarions  pas  toufiours  nos  pen- 
fées  &nos  inclinations  par  la  parole; 
ceux-là  ne  lairroient  pas  d’en  auoir  la 
connoiffance,qui  verroicntpar  vue  vcuë 
furnaturelle  le  profond  de  nos  cœurs. 
Ainf  les  Hurons  croyent  qu’il  y a de 
certaines  perfonnes  plus  efclairées  que 
le  commun,  qui  portent  pour  ainfi  dire, 
leur  veuë  iufquesdans  le  fond  de  lame, 
&:  voyent  ces  defirs  naturels  &c  cachez 
qu’elle  a , quoy  que  l’ame  n’en  ait  rien 
déclaré  par  les  fonges, ou  que  celuy  qui 
auroit  eu  ces  fonges  , s’en  fulf  entière- 
ment oublié.  Et  c’eft  en  cette  façon  que. 
leurs  Médecins  , ou  pluftoft  leurs  Ion- 
gleurs  qu’ils  appellent  Saokata,s’acquie- 
rent  dû  crédité  font  valoir  leur  art  ,di- 
fans  qu’vn  enfant  au  berceau,  qui  n’a  ny 
iugement  ny  connoiflànce  ,aura  vnOn- 
dinnonk,  c’efl:  à dire  vn  defir  naturel 
cadré  de  telle  chofe:qu’vii  malade  aura 
de  fcmblablesdclirsjde  diuerfes  choies, 
defquels  il  n’aura  iamaiseu  aucune  con- 
noiflance , ny  rien  qui  en  approche.  Car 
comme  nous  dirons  cy-apres,  les  Hurons 
croyent  qu’vn  des  püiflans  remedespour 
recouurer  au  plüfloft  la  fanté , eft  de  four- 
nir à l’ame  du  malade , ces  fortes  de  defirs 
naturels. 
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Mais  d’où  vient  cette  vcuë  fi  perçante 
aces  gens  plüsefclairezqucle  commun? 
Ilsdifent  que  c’eft  vn  oky,  c’cftàdirevn 
puiflant  genie,  qui  eftant  entré  dans  leur 
corps,  ou  leur  ayant  apparu  foit  en  Con- 
gé , foit  apres  leur  tefueil,  leur  fait  voir 
cesmerucilles.  Les  vns  difent  que  ce  gé- 
nie leurapparoiftfous  la  fotmc  d’vn  Ai- 
gle: les  autres  difent  le  voir  comme  vn 
Corbeau , & mille  autres  formes  fembla- 
blés , félon  que  chacun  aura  diuerfes  fan- 
taifîes.  Car  ie  ne  croy  pas  qu’il  y ait  en 
tout  cela  aucune  vraye  apparition,  ny  au- 
cune operation  vrayment  diabolique  en 
toutes  les  fottifes , dont  tout  ce  pays  eft 
rcmply. 

Or  les  façons  fontdifferentes  dont  ces 
Médecins  &c  trompeurs  difent  voir  ces 
defirs  cachez  de  lame  du  malade.  Les  vns 
regardans  dans  vn  badin  plein  d'eau, y 
voyent,  difent-ils , comme  on  feroit  dans 
vn  miroir,  pafler  diuerfes  chofesj  vn  beau 
colier  de  Porcelaine,  vne  robe  de  peaux 
d’efeurieux  noirs , qui  font  icy  cftimées 
les  plus  precieufes,vnepeau  d’afne  fiau- 
uage  richement  peinte,  félon  la  façon  du 
pays,  & chofes  femblablcs,  qui  difent-ils, 
font  lesdefirs  de  famé  du  malade.  D’au- 
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cuns  femblcnt  entrer  en  furie,  comme 
faifoicnt  autrefois  les  Sybilles , & s’eftans 
animezen  chantant  d’vne  voix  eftonnan- 
te , ils  difent  voir  ces  chofes , comme  do- 
uant leurs  yeux.  Les/  autres  fe  tiennent 
cachez  en  vnc  efpece  de  tabernacle 
dedans  ces  tenebres,  font  mine  de  voir 
tout  autour  d’eux  les  images  des  chofes, 

dont  ils  difent  que  lame  du  malade  a ces 
defirs,cqui  fouucnt  luy  feront  inconnus 
à luy-melme. 

Mais  pour  reuenir  aux  fonges  ordinai- 
res, non  feulement  la  plufpart  des  Hu- 
rons  tafehent  de  fournir  àleurame,  ces 
defirs  prétendus  des  chofesquileur  font 
reprefentées  en  longe,  c’eft  à dire  qu’ils 
tafehent  oe  Icsauorr:mai$de  plus  ils  ont 
couftume  de  faire  feftin  , lors  qu’ils  ont 
eu  quelque  fonge  fauorable.  Par  exem- 
ple liquelqu  vn  a fonge  qu’il  prenoit  en 
guerre  vn  ennemy , & luy  fendoit  la  tefte 
auec  vue  hache  d’armes  ; il  fera  vn  feftin 
?.ans  lequel  il  publiera  aux  inuitez  fon 
longe,  & demandera  qu’on  luyfaftcpre- 
lent  d vnc  hache  d armes  ^ Sc  quelqu’vn 
des  inùitez  ne  manquera  iamais  de  luy 
en  offrir  vnejcar  en  ces  occafions  ils preni- 
ïiviit  a honneur  de  paroiftre  liberaux  tir' 
fuagnifîqucs,  Q g 
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Ces  feftins  ce  font  , difent-  ils,  afin  d’o- 
bliger leur  arne  à tenir  fa  parole,  croyans 
qu’elle  effc  bien  aife  qu’on  tefmoigne  cet- 
te fatisfa&ion  du  fonge  fauorable  qu’on 
a eu,  &qü’cn  fuite  elle  fe  met  pluftoft  en 
deuoir  de  l’eiFe£tuer:&:  fi  on  y manquoit, 
ils  penfent  que  cela  feroit  capable  d’en 
empefeher  l'effet , comme  il l’ame  indi- 
gnée retiroit  fa  parole. 

N on  feulement  ils  font  ces  feftins, mais 
ont  couftume  dans  leurs  chanfons  de 
faire  mention  de  eesfonges  fauorables, 
comme  pour  en  hafter  l’effet,  &" afin  que 
leurs  camarades  les  en  congratulent  par 
nuance  , &:  les  en  eftiment  dauantage  : 
ainil  qu’en  France  on  congratuleroit  à vn 
Capitaine  allantàla guerre  ,fion  croyoit 
qu’il  allait:  à vne  viéloire  affeurée. 

M ais  apres  tout , leurs  fonges  ne  font 
rien  que  menfonges , & s’il  s’en  trouue 
quelqu’vn  de  véritable,  ce  n’eft  que  par 
hazard:en  forte  qu’ayantexamincletout 
fort  foigneufement,ie  nevoypas  qu’il  y 
ait  rien  de  particulier  en  leurs  fonges  ; ie 
veux  dire  queiene  croy  pas  que  le  diable 
leur  parle, ou  aitaucun  commerce auec 
eux  par  cette  voye  : quoy  que  quelques 
trompeurs , pour  fe  donner  du  crédit. 
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difent  desmerueilles  de  leurs fonges,&: 
fe  fa  de  ne  prophètes  apres  que  les  chofes 
font  arriuées,  publiant  faulfement  qu’ils 
enauoienteu  laconnoilfance  auant  l’e- 
uenement.  Plulieurs  eftimez  des  plus 
clair-voyans,  m’auoient  affeuré  qu’ils  de- 
uoient  venir  iufqu’à  vne  vieillelfe  tres- 
lieureufe;  &£  ic  les  ay  veu  mourir  dés  la 
mefme  année: mais  le  mal  eû:  qu’apres 
leur  mort  ils  ne  pouuoient  parler  pour 
accufer  leurs  fondes  de  fauffeté. 

O 
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Sentiment  des  Hurons  touchant  leurs 

’v, 

maladies. 

Chapitre  XIII. 

/ ' 1 • 4 

LEs  Hurons  reconnoilfent  trois  for- 
tes de  maladies.  Les  vnes  naturelles;, 
îefquelles  fe  guerilTent  par  remedes  na- 
turels. Les  autres,  croyent-ils,  caufées 
par  l’ame  du  malade,  qui  déliré  quel- 
que chofe  5 Iefquelles  fe  gucriflent  four- 
nilfant  à lame  fon  defir.  Enfin  les  au- 
tres font  maladies  caufées  par  fortilcge, 
que  quelque  forcier  aura  donné  à celuy 
qui  eft  malade  j Iefquelles  maladies  fe 
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gueriflTent  faifant  fortir  du  corps  du 
malade,  le  fort  qui  eft  la  caufe  de  Ton  mal. 

Ce  fore  fera vn nœud  de  chcueux,vn 
morceau  d’ongle d’hôme ou  de  quelque 
animal , vn  morceau  de  cuir  ou  de  bois, 
vne  fueillc  d’arbre  , quelques  grains  de 
fable , &£  autres  chofes  femblables.  - 

La  façon  de  faire  fortir  ces  forts  s eft 
quelquefois  par  vomitoires  , quelque- 
fois fueçant  la  partie  dolente,  & en  tirant 
ce  qu’on  dit  eftre  le  fort.  En  quoy  cer- 
tains ïongleurs  font  fi  fubtils  en  leur 
meftier , qu’auecîa  pointe  d’vn  coufteau, 
ils  tireront  ce  femble , ou  pluftoft  Feront 
paroiftrecc  qu’il  leur  plaiït  ; vn  morceau 
de  fer  au  de  caillou , qu’ils  diront  auoir 
tiré  du  cœur,  ou  du  fond  des  os  d’vn  ma- 
lade , fans  toutefois  auoir  fait  aucune  in- 
cifion. 

Or  quoy  que  ie  ne  croye  pas  qu’il  y ait 
parmy  eux  autres  maladies  que  naturel- 
les, toutefois  ils  font  fi  portez  àfe  per- 
fuaderle  contraire,  qu’ils  croyent  que  la 
pltîfpart  de  leurs  maladies  font  ou  de  de- 
firs  ,ou  defortilege.  En  telle  façon  que 
s’ils  ne  guerilfcnt  au  pluftoft  d’vne  ma- 
ladie, qu’ils  ne  pourront  nier  auoir  efté 
naturelle  en  fa  eaufe , par  exemple  d’vn 
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coup  d’efpée,d’vne  morfure  de  quelque 
ours  5 ils  difent  incontinent  ou  que  quel- 
que forcier  s’cft  mis  de  la  partie  & que 
quelque  fort  en  empefche  la  guerifon,  ou 
que  l’ame  elle  mefme  a quelque  defxr 
quirinquiete,&qui  tue  leimlade,(car 
c’eftainfi  qu’ils  parlent.  ) C’eft  pourquoy 
il  arriue  fouuent  qu’ils  efprouuent  l’vn 
apres  l’autre  tous  les  remedes  qu’ils  iça- 
uent  contre  toutes  ces  fortes  de  maladies. 

Orcela  vient  de  ce  qu’ils  feperfuadent 
que  les  remedes  naturels  doiuent  auoir 
leur  effet  comme  infaillible, & deuroienc 
rendre  la  fanté  fi  lemaleftoit  purement 
naturel, de  mefme  que  le  feu  chaffe  in- 
failliblement le  froid  rainfi  le  mal  conti- 
nuant ils  concluent  qu’il  doit  y en  auoir 
quelque  autre  caufe  non  naturelle;  dont 
ayans  efprouuéle  remede,  &n’en  ayans 
point  veu  l’effet  qu’ils  defiroient,  ils  iu- 
gent  n’auoir  pas  encore  affez  bien  rccon-* 
nu  la  caufe  principale  du  mal , &:  l'attri- 
buent à quelque  autre  principe.  En  quoy 
il  n’y  a iamais  de  fin  ;car  cesdefirs  de  l’a- 
me  eftansimaginaires , peuuenteftre  in- 
finis; comme  auffi  les  fortileges  qui  pour- 
roient  empefcher  vne  parfaite  guerifon, 
lufques-là  mefme  qu’aptes  que  leurs  Ion- 
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gleurs  Ce  feront  vantez  d’auoir  tiré  du 
corps  du  malade  dix  & vingt  forts,  s’ils  ne 
voyent  le  mal  celle,  ils  en  attribuent  la 
caufeà  quelque  autre  fort  plus  caché  & 
inexpugnable  à leur  art.  Et  nonobftant 
cela  ces  Jongleurs  & ces  remedes  imper» 
tinens  ne  laiffcnt  pas  d’auoir  tout  leur 
crédit  dans  l’efprit  de  nos  Hurons, autant 
qu’en  France  pourroient  auoir  les  plus 
habiles  Médecins, & les  remedes  les  plus 
exquis,  quoy  que  fouuent  ils  ne  rendent 
pas  la  fanté. 

Ce  qui  leur  donne  ce  crédit  eft  que 
comme  fouuent  ils  ont  recours  aces  re» 
medes  impertinens,&  qu’ils  s“en  feruent 
aux  moindres  maux  dont  ils  fe  fentent 
attaquez, d’vn  mal  de  telle  ,d’effomac,  de 
.colique  , de  d’vne  fîevre  fort  legere  qui 
pafferoit  d’elle-mefme  en  vn  iour,fe  trou- 
uansou  guéris  ou  quelque  peu  foulagez 
de  leur  mal , ou  mefme  de  leur  imagina- 
tion, apres  tels  remedes , ils  leur  attri- 
buent ce  bon  effet  $ ne  iugeans  pas  que 
fiofthoc , non  profiter  hoc  fànati  fient , ce  qui 
eft  ordinaire  auxignorans,  vt  fumant  non 
caufam  firo  causa. 

loinc  que  non  feulement  les  malades, 
mais  quafi  tout  le  monde  trouuanf  fon 
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conte  en  l’vfagedela  plufpartdc  tels  re- 
medes,  chacun  cft  puiffamment  porte  .1 
croire  qu’en  effet  ils  ont  leur  efficace 
pour  rendre  la  (ante.  Nam  qui  amant  tpj( 
fibi  (9 m ma  fingunt. 

Voicy  l’ordre  qu’on  y tient.  Quelqu’vn 
eftant  tombé  malade , Tes  parens  font  ve- 
nir le  Médecin,  t’eu  ffc  mieux  dit  lelon- 
ffieur  , qui  doit  porter  jugement  de  la  / , 
fnaladie.  S’il  dit  que  la  maladie  eft  natu- 
relle, on  fe  feruira  de  breuuages , de  vo- 
mitoires,  ou  de  certaines  eaux  dont  ils 
feront  inie&ion  fur  la  partie  dolente: 
quelquefois  de  fcarihcations,ou  bien  de 
cataplafmcs.  En  quoy  leur  Icience  cft 
bien  courte, le  tout  fe  reduifantà  quel- 
ques racines  puluerifées  , & quelques 
limples  cueillis  en  leur  faifon. 

Mais  d’ordinaire  ces  Médecins  vont 
plus  auant , & diront  que  c’eft  vue  mala- 
die de  défit,  afin  qu’on  les  employé  à de- 
uiner  quels  font  ces  defirs  dei’ame,  qui 
la  troublent.  Et  quelquefois  fans  beau- 
coup de  ceremonie  Ils  indiqueront  au 
malade  quatre  ou  cinqchofes,  qu  ils  luy 
difent  que  fon  ame  defire  -,  c eft  a dire 
qu’il  faut  qu’il  tafehe  à les  trouuer,  s’il 

^ veut  recouurer  la  fanté.En  quoy  ces  Ion-» 
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gîeurs  font  pleins  de  rufc  & de  malice- 
car  s ils  croyemque  quelquVn  ne  foie 
- pas  pour  en  relclupper  , ils  diront  que 
fon  ame  a vn  defir  de  quelque  chofe, 
qu  us  nigcntafïcz  que  ïamais  il  ne  pourra 
rccouurer:carainfi  cét  homme  mourant 
on  attribue  fa  mort  à ce  défit  qui  n’aurà 
pu  eftrc  effectué. 

Mais  lors  qu  ils  voyent  que  le  malade 

C fî  con^c|crarion  , ils  ne  manqueront 
pas  d ordinaire  à joiier  de  leur  reffe,  & 
raire  vne  ordonnance  de  médecine  qui 
doit  mettre  tout  le  public  en  aétion.  Ils 
diront  que  lame  du  malade  aura  quinze 
ou  eize  defirs,  dont  les  vns  feront  de 
choies  rres-riches  & precieufes  5 les  au- 
tres de  quelques  danfies  les  plusrecreati- 
ocs  qui  foicntdans  le  pays,  de  Feffins,  de 
palets,  & de  toutes  fortes  de  paffe-temps. 

L’ordonnance  e flanc  faite  les  Capitai- 
nes du  bourg  tiennent  confcil,  comme  en 
vne  affaire  importante  pour  le  public 
délibèrent  s ils  s’employèrent  pour  le 
malade  :8c  lorsqu’il  y a quantité  de  ma- 
lades qui  font  perfonnes  confidcrables, 
on  ne  peuteroire  auec  combien  d’jjmbil 
tion  &c  de  brigues,  leurs  parens & amis 

5 cmployent  à qui  aura  la  préférence  Jç 
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public  ne  pouuant  pas  rendre  ces  hon- 
neurs à tout  le  monde. 

La  conclufion  des  Capitaines  eftant 
prife  en  faueur  de  quelqu’vn,ils  enuoyent 
des  députez  vers  le  malade  pour  fçauoir 
de  fa  bouche  quels  font  fes  defirs.  Le  ma- 
lade fçait  bien  faire  fon  perfonnage  en 
ces  rencontres  j car  quoy  que  bien  fou- 
yent  ce  foient  maladies  fort  legeres.ou 
pluftoft  à vray  dire  des  ;maladies  d’ambi- 
tion,de  vanité  , ou  d’auarice  ; toutefois 
■ il  refpondra  d’vne  voix  mourante  qu’il 
n’en  peut  plus , que  des  defirs  qui  ne  luy 
font  pas  volontaires  le  font  mourir, Sc 
que  ces  defirs  font  dfe  telle  & telle  chofe. 

Le  rapport  en  eftant  fait  aux  Capitai- 
nes , ils  le  mettent  en  peine  de  fournir  au 
malade  l’accompliftement  de  fes  defirs, 
faifans  pour  cét  effet  vne  aftemblée  pu- 
blique, où  ils  exhortent  tout  le  monde  à 
y contribuer  -,  & les  particuliers  prenans 
à gloire  de  paroiftre  magnifiques  en  ces 
rencontres  : car  tout  cela  fe  fait  à fon  de 
trompe,  vn  chacun  à l’enuy Tvn  de  l’autre 
tafehant  de  l’emporter  fur  fon  compa- 
gnon. Si  que  fouirent  en  moins  d’vnc 
heure , on  aura  fourny  au  malade  plus  de 
Vingt  chofes  preciçufes  qy’il  aura  défi-* 
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rées  ; qui  luy  demeureront  ayant  recou- 
ure  la  fante , ou  s il  mouroit,  à fes  parens. 
En  forte  qu’vn  homme  deuient  riche  en 
vn  iour,&  accommodé  de  tout  ce  dont 
il  a befoin  : car  outre  les  chofcs  qui 
eftoient  de  l’ordonnance  du 'Médecin, 
le  malade  ne  manque  iamais  d’en  adiou- 
fter  quantité  d’autres  ; qui,  dit-il , luy  ont 
cfté  reprefentées  en  fonge  , &dont  par 
confequent  dépend  la  conferuation  de 
fa  vie.  ; 

Apres  cela  on  proclameles  danfes , qui 
doiuent  fe  faire  dans  la  cabane  & à la 
veuë  du  malade , trois  & quatre  iours  de 
fuite,  defquellcs  on  dit  auilique  dépend 
fa  fanté.  Ces  danfes  approchent  pour  la 
plufpartdes  branles  de  la  France:  les  au- 
tres font  en  forme  de  balets  , auec  des 
poftures  & des  proportions  qui  n’ont 
rien  de  fauuagc  ,S£  qui  font  dans  les  ré- 
glés de  l’art  :1c  tout  à la  cadence  & à la 
mefure  du  chant  de  quelques-vns , qui 
lontles  maiftres  dumeftier. 

C’eft  lcdeuoir  des  Capitaines  de  tenir 
la  main  à ce  que  le  tout  fe  fade  auec  or- 
dre, &;  dans  la  magnificence.  Ils  vont 
dans  les  cabanes  y exhorter  les  hommes 
& les  femmes,  mais  nommément  l’çflicc 
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de  la  icunefte:vn  chacun  tafchant d y pa- 
roiftre  veftu  à l’auantage  , Se  de  s y faire 
valoir,  de  voir  &;  d’yeftre  veu. 

En  fuite  les  parens  du  malade  font  des 
feftins  très  magnifiques , où  vn  grand 
inonde  eft  inuite  ; dont  les  meilieuis 
morceaux  fpnt  le  partage  des  plus'confi- 
derables,&:  de  ceux  qui  ont  le  plus  paru 
durant  ces  iours  de  magnificence  pu- 
blique. .Y 

Iamais  le  malade  ne  manque  apres  cela 
de  dire. qu’il  eft  guery,  quoy  que  quel- 
quefois il  meure  vn  iour  apres  cette  cé- 
lébrité. Mais  comme  d’ordinaire  ces  ma- 
ladies ne  font  rien  que  feintifes , ou  de 
petits  maux  paffagers  , on  fetrouue  en 
effet  guery,  & c’eft  ce  qui  donne  ce  grand 

crédit  à ces  remedes. 

C’eft  l'occupation  de  nos  Sauuages  tout 
le  long  de  rHyuer,&  la  plulpart  deleurs 
chaifes,de  leurs  pefehes,  de  leur  trafic  &c 
deleurs  richeffes  s’employent  en  ces  ré- 


créations publiques  ainfi  en  danfant 
on  guérit  les  malades.  : 

Or  dans  ces  chofes  , quoy  qu’il  y ait  non 
feulement  de  l’erreur, mais  auffidu  defor- 
dre  mefme  fouucnt  du  péché , lequel 
fans  doute  ne  peut  cftre  perçais  aux 
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Chreftiens *  * toutefois  le  mal  eft  bien 

moindre  que  nous  ne  le  jugions  d’abord 

& bien  moins  eftcndu  qu’Ü  ne  nous  pa- 
roiffoit.  « ' ' ‘ 


D rvn  cjjiece  de  fort  dont  les  H lirons  fo 
foruent  pour  attirer  le  bon-heur. 

■ 

, . ' ' ' : r. .}■  . , 

Chapitre  XIV,- 
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A plufpart  des  chofes  qui  femblent 

auoiriene  fçayquoydemonftrueux 

à nos  Hurons,ou  qui  leur  font  extraor- 
dinaires , pallent  facilement  dans  leurs 
-efpritspour  des  Oky,c’eft  adiré  comme 
des  chofes  qui  ont  vne  vertu  c5me  furna- 
turelle,  dont  en  fuite  ils  eftiment  à bon- 
heur d’en  auoir  fait  rencontre,  &:  les  gar- 
dent precieufement , autant  que  font 
quelques  impies  en  Europe , des  forts  ou 
chara&eres  dont  ils  fe  feruentpour  atti- 
rer apres  eux  le  bon  heur. 

Si  par  exemple  nosHuronseftans  à la 
chafle  ont  de  la  peine  à tuer  vn  ours, 
ou  vn  cerf,&  qu’en  l’ouurant  ils  trouuenc 
dans  fa  teffce  oudansfes  entrailles  quel- 
que chofe  d’extraordinaire , vne  pierre., 
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vn  ferpent;  ils  diront  que  c’eft  là  vn  Oky, 
8c  que  c’eft  ce  qui  donnoit  cette  vigueur 
à céc  animal, 8c  qui  l’enapcfchoit  de  mou- 
rir. Et  ilsprendrontcomme  vn  chara&e- 
re , ce  ferpent  ou  bien  cette  pierre  , 8c 
croiront  que  cela  leur  portera  bon-heur. 

Si  dans  vn  arbre,  ou  meftneen  foüiflanc 
la  terre  , ils  font  rencontre  de  quelque 
pierre  d’vne  figure  extraordinaire  , qui 
par  exemple  ait  la  façon  d’vn plat, d’vnc 
cuillicre  , ou  d’vn  petit  pot  de  terre, ils 
prendront  ce  rencontre  à bon-heur , di- 
fans  que  de  certains  Démons  qui  font 
leur  demeure  dans  les  bois,  y oublient 
quelquefois  ces  chofes,&  que  C'en  vn 
bon-heur  à quiconque  en  a faitleren- 
contrc.Et  appellent  ces  chofes  Aaskou- 
andy, 

Ilsdifent  que  ces  Aaskouandy , ou  ces 
forts,  changent  quelquefois  de  forme  8c 
de  figure  , 8c  qu’vn  homme  ayant  ferré 
ou  cette  pierre, ou  ce  ferpent  trouué  dans 
,les  entrailles  d’vn  cerf,  fera  eftônc  lclen- 
demamde  trouuer  en  fa  placevne  feve  ou 
vn  grain  de  bled  -,  d’autresfois  le  bec  d’vn 
corbeau,  ou  les  ongles  d’vn  aigle.  Com- 
me fi  cér  Aaskouandy  ou  Démon  fam^ 
lier,  fe  cransformoit , 8c  prenoitplaifir  de 
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, tromper  ainfi  les  hommes  par  ces  meta- 
morphofes.  Mais  ce  font  fables  qui  fe 
croyent,à  caufe  qu’elles  fe  difent  fouuent, 
chacun  difant  l’auoir  oiiy  dire  de  quelque 
autre,  & pas  vn  ne  difant  l’auoir  veujfi- 
non  quelques  trompeurs  pour  fe  donner 
crédit, & faire  qu’on  eftime  leur  Aaskou- 
andy , qu’on  leur  achepte  bien  cher. 
Ils  croyent  que  ces  Aaskouandy  por- 
tent bon  - heur  à la  ehaffe,à  la  pefchejdans 
le  trafic  ,dans  le  j eu,  difent  que  quel- 
ques-vns  ont  vne  vertu  generale  pour 
toutes  ces  chofes;  mais  que  les  autres  ont 
vne  vertu  limitée  pour  vne  chofe,  &:non 
pas  pour  vne  autre  *&:  que  pour  fçauoir 
leur  vertu,  c’eft  à dire  en  quoy  ils  portent 
le  bon- heur  , il  faut  en  cftre  inftruit  en 
fonge. 

Or  c’eft  vne  pratique  allez  commune, 
que  ceux  qui  ont  ces  Aaskouandy,  leur 
font  feftin  de  fois  à autre , comme  fifai- 
fant  feftin  en  l’honneur  de  ce  Démon  fa- 
milier, il  leur  eftoit  plus  fauorable.  D’au- 
tres fois  ils  l’inuoquerôt  dans  leurs  chan- 
fons,&  prieront  leurs  amis  de  fe  mettr* 
aufli  de  la  partie,  & les  ayder  à faire  ces 
prières.  j 

Il  y a vne  certaine  efpece  de  charaétcrç^ 
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■qu’ils appellent  Onniont,  qu’ils  croyent 
auoir  vne  vertu  plus  grade.  Ils  difent  que 
cét  Onniot  eft  vne  efpece  de  ferpét,quafî 
de  la  figure  du  Poiflon  armé  5 &:  que  ce 
ferpent  va  perçant  tout  ce  qu’il  rencon- 
tre en  chemin , les  arbres  , les  ours , les 
rochers  me  fine  jfansqueiamaisil  fe  dc- 
ftourne , ou  que  rien  les  puifle  arrefter: 
&c  à caufe  de  cette  efficacité  fi  rare  , ils 
l’appellent  Oky  par  excellence  , c’eft  à 
dire  vn  vray  Démon,  & croyent  que  ceux 
qui  peuuent!etuer,ou  en  auoir  quelque 
morceau,  attirent  apres  eux  le  bon-heur. 

Nos  Hurons  difent  ne  connoiftrc 
point  ce  Serpent  fi  prodigieux:  mais  tout 
ce  qu’ils  en  fçauentn’eft  que  par  lerap- 
port  des  Algonquins,  qui  leur  vendent 
bien  chair, mefme  vn  petit  morceau, 
qu’on  a de  la  peine  à connoiftrc  fi  c’eft  ou 
du  bois,  ou  du  cuir,  ou  quelque  morceau 
de  chair  ou  de  poiflon. 

Au  refte  fi  on  me  demande  fi  en  effet 
ces  Aaskouandy  portent  bon-heur  j ie  di- 
ray  que  ie  Ven  fçais  rien  : mais  ce  que  ie 
puis  afïeurer  , eft  que  ie  n’ay  ipoint  veu 

que  ceux  qui  font  eftatd’auoir  ces  chara- 
deres,ayent  meilleur  marché  que  les  au- 
tres lors  qu’ils  vont  au  trafic  s'ils  rap- 
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portent  dauantage  c’eft  qu’ils  y ont  plus 
porte  ,&£  fouuent  mefme  ils  en  reuien- 
ncnt  plus  gueux.  Dans  les  pefches  ie  ne 
voy  point  que  leurs  retz  y foient  plus 
chargez  de  poifton.  Alachaflc  ^ les  plus 
robuftes  , ceux  qui  courent  le  mieux  &: 
qui  font  les  moins  patefleuXjfont  ceux 
qui  d ordinaire  en  retournent  ks  plus 
chargez  : & iouucnt  dans  le  jeu  y ceux  qui 
y pei dent dauantage , font  ceux  qui  font 
ciiat  d’auoir  quelque  fort  pour  y attirer 
le  bon-heur.  Et  c’eft  vn  prouerbe  parmy 
les  Hutons mefmc5que  l’induftrie,  la  for- 
ce & la  vigilance  font  le  plus  puiflant 
Aaskouandy  qu’vn  homme  puiffe  auoin 


Sentiment  eju  ont  les  filtrons  des  mala- 
dies ejit  ils  croyent  njenir par  fortilege „ 
De  leurs  Deuins  & Magiciens. 

Chapitre  XV. 

. ' ’(  - « 

L Es  Huronseftiment  qu’il  yavne  ef- 
pece  de  ferpent  monftrueux, qu’ils 
nomment  Angont,  qui  porteauecfoyles 
jnaladies  , la  mort  j&qualî  tous  les  mal- 
heurs 
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heurs  du  monde.  Ilsdifencquece  mon- 
tre habite  dans  des  lieux  foufterrains» 
dans  descauernes,deffous  quelque  ro- 
cher, dans  les  bois  & montagnes,  mais 
d’ordinaire  dans  les  Lacs  & Riuieres, 

C’cft,  difent-ils,  de  la  chair  &:  de  ce  fer- 
pent  effroyable , dont  les  Sorciers  fe  fer- 
uent  pour  faire  mourir  ceux  f|ir  lefquets 
ils  veulent  ietter  leur  fort^  frottant  de 
cette  chair  enueniméequoy  que  ce  foit, 
"vne  fueille  de  blcd.vn  floccon  deche- 
ueux,  vn  morceau  de  cuir  ou  de  bois,  vu 
ongle  de  quelque  animal , ou  autres  cho- 
fes  femblablcs  : en  forte  que  ces  chofes 
ainfi  frottées  de  cét  onguant,reçoiucnc 
yne  vertu  maligne,  qui  les  fait  penetrer 
âufqu’au  plus  profond  des  entrailles  d’vn 
homme  , dans  fes  parties  les  plus  vitales, 
ê£  iufques  dans  la  moelle  des  os;y  portant 
aucc  foy  la  maladie  & la  douleur, qui  con- 
fomme  & fait  mourir  ceux  qui  en  font  at- 
teins, fi  par  quelque  vertu  contraire  on 
ne  trouue  moyen  de  retirer  ces  chofes, 
aufquclîesdc  fort  eft  attache;  ainfi  que 
nous  auons dit  cy-deflus. 

Or  de  fçauoir  s’il  y a vrayemenc  des 
Sorciers  en  ce  pays,ie  veux  dire  des  hom- 
mes quifafFencmourirpatforcileges  c’cft 
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ce  que  icne  puis  pas  décider  : feulement 
je  puis  dire  qu’ayant  examiné  tout  ce  qui 
s’en  dit,ie  n’ay  point  encore  veu  aucun 
fondement  allez  raifonnable  de  croire 
qu’en  effet  il  y en  ait  icy  qui  fe  méfient  de 
ce  meftier  d’Enfcr.  Car  premièrement 
nous  voyons  que  les  maladies  qu’ils  di- 
fenteflrc  par  fortilege,  font  maladies 
trcs-naturelles  &c  ordinaires.  Seconde- 
ment, nous  voyons  que  ceux  qui  font 
elfat  de  tirer  ces  forts , hors  le  corps  des 
malades , ou  ne  fpnt  rien  que  des  trom- 
peurs,qni  feront  paroiftre  vne  chofe  pro- 
digieuse qu’ils  diront  auoir  arraché  du 
profond  des  parties  plus  vitales  d’vn 
homme,  quoy  que  iamaiselle  n’y  ait  en- 
tré: ou  fi  vrayementilsfontfortirpar  vo- 
mitoiresvnfloccon  dccheueux,vn  mor- 
ceau de  fueillc  ou  de  bois, ou  quelque  au  - 
rre chofe  femblable,qui  accompagnera 
les  chofes  dont  la  nature  fe  fera  defehar- 
géc,  c'ell  fans  raifon  qu’ils  s’imaginent 
qu’il  y ait  vn  fort  attaché  à ce  morceau  de 
bois,  ou  à ce  fioccondecheueux.  Enfin 
ceux  qui  ont  le  renom  d'eftre  Sorciers 
parmy  eux  , & qui  mefme  font  malfacrcz 
fous  ce  foupçon,  n’ont  rien  qui  les  en 
xeade  criminels , finon  ou  laphantaific 
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d’vn malade,  qui  dira  auoir  longé  que 
c’eftvntel  qui  le  fait  mourir  parvn  fort: 
ou  la  malice  de  quelque  enncmy,qui  en 
fera  courir  le  bruir:ou  l’imagination  trop 
foupçonneufedequelqu’vn,  qui  pour  Ta - 
uoir  veu  dans  les  bois,  ou  dans  quelque 
campagne  hors  du  chemin , dira  qu’il  y 
faifoit  des  fbrtilcgcs  5 car  c’eft  là  deflus 
qu’on  leur  fait  leur  procez,ou  pluftoft 
que  fans  aucune  forme  de  procez  on  af- 
fommecespauuresgens,  corne  Sorciers, 
fansquepasvn  ofe  prendre  leur  caufc  en 
main , ou  venger  leur  mort.  Or  fans  dou- 
tCiCe  font  des  fondemens  trop  légers  de 
iuger  qu’en  effet  ces  pauures  miferables 
foient  vrayementdes  Sorciers,  que  nos 

HuronseppellcntOky  ontateehiata,c’efi: 

a dire  qui  tuent  par  fortileges,  dont  il  n’y 
a aucun  qui  enfaffcprofelîlon. 

Mais  ils  appellent  Arendioouanne,*cer- 
tains  Jongleurs  qui  font  des  Deuins  &c 
Magiciens.  Les  vns  font  profeffion  de 
procurer  tantoft  la  pluye , & tantoft  le 
beau  temps, félon  qu’il  eft  neceflaire  pour 
les  biens  de  la  terre.  D’autres  femellenc 
defairedes  Prophètes,  prcdifentlescho- 
fes  futures , fi  par  exemple  on  aura  vn 
heureux  fuccez  à la  guerre  ; voyant  les 
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chofes  cloignccs,tî  par  exemple  les  en- 
nemis lont  en  campagne  ^ defcouurunc 
les  chofes  cachées,  qui  par  exemple  leva 
faucheur  de  quelque  vol. 

Ces  trompeurs  dilcnt  auoir  ce  pourvoir 
& certc  veuë li trafpewçante par  la  laucur 
duD  emon qui  leur  elt  familier,^  ils  lont 
crcus  à leur  parole , ou  au  moins  pourucu 
que  de  cent  prophéties, ils  rencontrent 
vne  fois, cela  lulfit  à leur  donner  vn  grand, 
crédit,  l'en ayveu  qui  affeuroient  auoir 
fait  des  prodiges,  auoir  changé  vne  ba- 
guctc  en  vn  lcrpcnt,  auoir  rclulcitc  vn 
animal  qui  cftoit  mort-,  à force  de  le  dire 
quelques-vns  les  croyoicnt,  & diloieut 
mcfme l’auoir  veu.  On  s’eft  vanté  en  no- 
ftreprclcnce  de  faire  ces  coups,  penfant 
que  nous  dcuilions  prendre  les  paroles 
pour  des  effets  : mais  nous  avions  dcffic 
ces  gens-là-,  & pour  les  piquer  dauantage: 
au  jeu  , <Sj  les  engager  à vne  contulion  pu- 
blique , cftanc  trcs-affcurc  qu’ils  n’en, 
viendroicnc  jamais  à bout , nous  leun 
auons  promis  de  grandes  recompcnlcs, 
s’ils  faifoient ces  miracles:  Ils  ont  tafehe 
de  s’en  retirer  fans  confulion  j mais  leur: 
retraite  honteufe  a effévn  adueulolein- 
ncl  que  tout  leur  jeu  n’eftoit  que  fourbe, 
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& qu’ils  ne  paroiiToient  véritables,  quà 
ceux  qui  reçoiucnt  les  menfonges  fans 
les  examiner. 

I’aurois  diuerfes  chofes  àadiouflcr  tou« 
chant  les  fuperflitions  de  ce  pays , donc 
fans  doute  la  connoiffance  cil:  pleine  de 
curiofitczaircz  remarquables; maislcdc- 
firdcla  bricucté  m’en  fait  retrancher  la 
plufpart , qui  (croient  trop  longues  à dé- 
duire. Ce  pourra  eftrc  pour  quelque  au- 


tre année. 


Quelle  connoiffance  attoient  les  Hurens 


infidèles  delà  Diuimtc. 


Chapitre  XVI. 

Vray  dire  tous  les  peuples  de  ces 


contrées  n’ont  retenu  de  leurs  an 


ccftrcs  aucune  connoiflance  d’vn  Dieu, 
&auant  que  nous  y euffionsmislepicd, 
ce  n’cfloient  que  des  fables  tout  ce  qui 
s’y  difoit  de  la  création  de  ce  monde. 
Toutesfois,quoy  qu’ils  fu fl'cnt  barbares, 
il  refloit  en  leur  coeur  vn  fccret  fentiment 
delà  Diuinité,&:d’vn  premier  Principe 
autheur  de  toutes  chofcs , qu’ils  inuo- 
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quoient  fans  le  connoiftre.  Dans  les  fo- 
rclos & dans  leurs  chafles  , fur  l’eau  ëc 

dans  le  danger  d’vn  naufrage, ils  le  nom- 
ment Aireskouy  Soutanditenr , & l'ap- 
pellent a leur  fecours . Dans  leurs  guerres 
& au  milieu  de  leurs  combats,  ils  luy  don- 
nent le  nom  de  Ondoutaeté,  & croyent 
que c’eft  luy  feuj  qui  va  partageant  les  vi- 
ftoires.  Tres-fouuent  ils  s’addrelfent  au 
Ciel, en  luy  faifant  homagc,&prcnnent  le 
Soleil  à tefmoin  de  leur  courage , de  leur 
mifere,&:dc  leur  innocence. Mais  fur  tour 
danslcs  traitez  de  paix  & d’alliance  auec 
les  Nations  eftrangeres,  ils  inuoquentlc 
Soleil  le  Ciel  corne  arbitre  de  leur  lm- 
cerité,qui  voidle  plus  profond  des  cœurs, 
& qui  eft  pour  vanger  la  perfidie  de  ceux 
qui  trahilfentleurfoy,  &:ne  ciennenc  pas 
leur  parole.  Tant  il  cft  vray  ce  que  dit 
Tertulien  des  Nations  les  pjus  infidèles, 
que  la  nature  au  milieu  des  périls  leur  fait 
poufier  vne  voix  Chreftienne,  Exclamant 
vocem  naturaliter  chrjltanam  , ayans  re- 
cours à vn  Dieu  qu’ils  inuoquent,quafi 
fans  le  connoiftre.  Jgr.oto  Dec . 

Les  Qndataouaouat  de  la  langue  Al- 
gonquinc/mt  couftumc  d’inuoquer  qua- 
ii  toufiours  daiis  leurs  feltins^celuy  qui  a 
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créé  le  Ciel  ,enluy  demandant  la  fantéS£ 
vne longue  vie , vn  heureux  fuccez  dans 
leurs  guerres  , dans  leurs  chafles , dans 
leurs  pefehes, &-en  tout  leur  trafic,  8c 
luy  offrent  pour  cet  effet  les  viandes  qui 
fe  mangent  au  feftin.  Ils  iettent  aulfi  à 
mefme  fin  du  petun  dans  le  feu  , l’oftrant 
nommémentau  Gcniequi  acreéle  Ciel, 
qu’ils  croyent  eftrcdiffercntdeccluy  qui 
a créé  la  terre  -,  &r  ils  adiouftent  qu’il  y a 
vnGenie  particulier  qui  fait  fhyuer,8c 
qui  habite  vers  le  Nort$  d’où  il  enuoye 
les  neiges  Sc  les  froidures.  Vn  autre  qui 
domine  dans  les  eaux,  qui  va  caufant&S 
les  tempeftes  &c  les  naufrages.  Ils  difent 
que  les  vents  font  produits  par  fept  au- 
tres Genies  qui  habitent  dans  l’air,  au 
deffousduCiel,8£  fouillent  les  fept  vents 
qui  régnent  en  ces  contrées. 

Mais  apres  tout, lors  mefme  que  ces 
peuples  barbares  inuoquent  en  cette  fa- 
çon le  Créateur  du  monde, ils  auoüent 
ne  fçauoir  qui  il  eft  ; ils  n’ont  ny  crainte 
aucune  de  fa  iufticc  ,ny  de  l’amour  pour 
fa  Bonté } 5c  tout  ce  qu’ils  i’inuoquenteft 
fans  aucun  rcfpeétSé  fans  culte  de  Reli- 
gion ^ mais  feulement vne  couftumefans 
atne  5c  f^ns vigueur  > qu’ils  ont,difent-ils, 
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rcceiië  de  leurs  anceftres , fans  qu’elle 
laifle  en  leur  efpric  aucune  impreffion, 
qui  les  difpole  axeceuoir  plus  faintement 
les  myltercsdenoftrc  fainteFoy 


vt*  meurtre  d<un  François  majTacr 
par  les  Httrons3&*  de  la  iujlice  qui 

en  a eflè  faite. 

Chapitre  XVII. 


DEpuis  que  nous  auons  mis  la  derniè- 
re main  à noftre  Relation  s Noftre 
Seigneur  nousaietté  dans  des  accidensii 
diuers  , 5e  nous  a fècourus  dans  nos  an- 
goilles  par  des  voyes  fi  pleines  d’amout 
que  nous  auions  dequoy  drefter  vne  nou- 
uelle  Relation.  Mais  laiflant  à vne  autre 
iâifon  ce  qui  ne  fe  peut  dire  en  peu  de 
mots , ie  ne  parlcray  que  d’vn  meurtre  ar- 
riué  en  la  perfonne  de  l’vn  de  nos  domefti- 
ques  nommé  Iacques  Doüart.Cc  icune 
liommeaagé  de  vingt-deux  ans , s’eftat  vn 
petit  cfcarcé  de  la  maifon  fur  le  loir  du 
vingt- huitième  d’Auril , fut  alTomraé  d’vn 
coup  de  hache  très  malheureux  pour  les 
meurtriers.  Si  Dieu  ne  leur  fa|t  miferieor- 
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de  -vmais  tres-fauorable  pourccluy  qui  la 
rcceu  dans  vne  vie  fi  innocente,  &;  dans 
des  circonftances  fi  remarquables  quelles 
donnent  plus  d’enuie  que  de  crainte  & do 
douleur , le  temps  & le  loifir  ne  nous  per- 
mettent pas  d’en  parler  cette  année.  La 
fumante  fera  voir  que  cét  Agneau  paroif- 
foit  deftiné  pour  vn  tel  làcrifice.  Repre- 
nons nos  brifées. 

Nous  ne  peufmes  douter  que  ce  meur- 
tre n’euft  efté  commis  par  quelques  Hu- 
rons  , nous  en  auons  eu  depuis  des  con- 
noiffances  tres-certaines , on  nous  a dit  de 
bonne  part  que  fix  Capitaines  de  trois 
bourgs  differens , en  eftoient  les  autheurs 
& qu’ils  auoienc  employé  pour  commet- 
tre le  crime  deux  freres  qui  le  iour  mefme 
eftoient  partis  de  cinq  lieues  loing  à def- 
fein  de  tuer  le  premier  François  qu’ils 
pourroient  feulement  rencontrer. 

Nous  fommes  tres-affeurez  que  ces  Ca- 
pitaines qui  ne  font  pas  des  moinsconfi- 
derables  du  pais, fe  font  toufioursldeclarez 
ennemis  de  la  Foy,&  dans  la  fuite  de  cette 
affaire  ils  ont  fait  paroiftre  leur  rage  &c 
leur  venin  contre  nous  &C  contre  nos 
Chrcftiens , & quelque  prétexté  qu’ils 
puiffent  alléguer  touchant  ce  meurtre. 
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îios  Capitaines  Chreftiens  nous  ont  in» 
formez  qu’ils  en  vouloient  a Icfus-Chrift 
dans  les  perfonnes  de  ceux  qui  le  recon- 
noiffent  & qui  l'adorent.  ' 

Le  lendemain  decécattentat5nos  Chre- 
ftiens des  bourgades  prochaines  en  ayant 
appris  la  nouuellc^indrentfondrc  de  tou- 
tes parts  en  noftre  maifon  defainte  Marie. 
Ge  meurtre  , difoient-ils,  nous  apprend 
qu  il  y a vne  confpiration  contre  vous* 
/ nous  voicy  prefts  de  mourir  pour  la  def- 
fence  de  nos  Peres  5 6c  pour  fouftenir  le 
party  delà  Foy  contre  tous  ceux  qui  le 
voudront  attaquer. 

Tout  le  pays  fut  en  émeute , & les  plus 
confiderables  des  nations  qui  le  compo- 
fent  furent  conuoquez  en  vne  aflemblée 
generale  fur  cette  affaire.  Ceux  qui  fous 
main  auoient  efte  les  autheurs  de  ce  meur- 
tre^ parurent  ce  qu’ils  eftoient  ennemis 
de  la  Foy  : difans  qu'il  falioit  nous  fermer 
les  portes  de  leurs  bourgs , 6c  nous  chafler 
de  ce  pays:  6c  d’aucuns  mefme  adiouftoiéc 
qu’il  falloir  en  bannir  les  Chreftiens , &: 
empefeher  que  le  nombre  nailaft  aug- 
mentant. Mais  le  zele  de  ces  bons  C hre- 
ftiens  fe  ht  paroiftre  auec  éclat  en  ce  ren- 
contre ^ Les  vas  difoient  que  volontiers 
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iis  quirteroient , & leurs  parens  & leur  pa- 
trie ; Les  autres  difoicnc  que  leur  vie  ne 
leur  eftoit  plus  rien , depuis  qu’ils  fçauoiét 
le  bon-heur  de  la  Foy  : le  crains , difoient 
les  autres,  d’eftre  tué  des  Hiroquois,fi  la 
mort  me  furprenoit  ayant  commis  quel- 
que péché,  ne  m’en  eftant  pas  confeflé  j 
mais  ie  ne  crains  point  d’eftre  maflacré 
pour  la  Foy,&  de  d5ner  ma  vie  pour  Dieu 
qui  me  la  rendra  immortelle.  Plufieurs 
parloient  d’vn  autre  ton,&  d’vne liberté 
vrayement  Chreftienne , blafmoicnt  ceux 
qui  auoient  trempé  dans  ce  meurtre , fans 
toutesfois  nommer  aucun  de  ceux  qu'on 
connoifloit  afîèz  en  eftre  les  autheurs  : Ce 
font  ces  gcns-là,  difoient-ils,qui  veulent 
la  ruine  de  ce  pays , ce  font  eux  qui  fans 
doute  reçoiuent  quelque  penlion  fccretc 
de  nos  ennemis  pour  nous  trahir  ^la  Foy  ne 
leur  déplais,  qu’à  caufe  qu’elle  blafme  les 
crimes  dont  ils  font  tous  couuertSj  qu’ils 
paroi  lient  & on  le  verra. 

Deux  & trois  iours  fe  paflerent  dans  ces 
combats  de  part  & d’autre,  qui  ne  feruoiët 
qu  a viujlîer  la  foy  de  nos  Chreftiens , 5c 
faire  paroiftre  d’auantage  l’amour  qu’ils 
ont  pour  nous,  & pour  le  feruice  de  Dieu. 
Enfin  leur  parry  fe  trouua  le  plus  fort , y 
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ayant  plufieurs  Capitaines  &:  gens  confi- 
dcrables,qui  entraifnerent  aptes  eux,mef- 
mc  les  infidèles  pour  la  plufparr.en  forte 
qu’il  fut  conclud  publiquement  qu’on 
nous  fatisferoit  au  nom  de  tout  le  pays, 
pour  ce  meurtre  arriué. 

Ce  feroit  tenter  l’impoffible , & mefme 
empirer  les  affaires, plulloft  que  d'y  appor- 
ter remede , qui  voudroit  procéder  auec 
les  Sauuagcsfelon  la  iuflice  de  Francc,qui 
condamne  à la  mort  celuy  qui  eft  conuain* 
eu  du  meurtre.  Chaque  pays  a les  cou  Hu- 
mes , conformes  aux  diuers  naturels  de 
chaque  nation.  Or  veu  le  genie  des  Sau- 
uages , leur  iuflice  eft  fans  doute  tres-effi  - 
cacc  pour  empefeher  le  mal , quoy  qu  en 
France  elle  parut  vnc  iniuflice  : Car  c eft 
le  public  qui  fatisfait  pour  les  fautes  des 
particuliers , foit  que  le  criminel  foit  re- 
connu , foit  qu’il  demeure  cache.  En  vn 
mot  c’eft  le  crime  qui  eft  puny. 

l’ay  creu  que  ce  feroit  vne  curiofite  af- 
fez  raifonnablc  de  vouloir  fçauoirencecy 
leurs  coultumcs  ,6c  les  formalitez  de  leur 
droit.  Voicydonccequifepaffa. 

Les  Capitaines  ayans  pris  leur  rcfolu- 

tionjnousfufmes  appeliez  à leur  alfemblée 

generale.  Vn  ancien  porta  la  parole  pour 
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tous , & s’adreflanc  à moy, comme  au  chef 
des  François , nous  fît  vne  harangue  qui 
ne  reflent  point  fon  Sauuage , & qui  nous 
apprend  que  l’eloquencc  eftvn  don  de  la 
nature  plus  que  de  l’arc.  le  n’y  adioufte 
rien. 

Mon  frere , me  dit  le  Capitaine , voicy 
toutes  les  nations  aflbmblées , { il  les  nom- 
ma les  vnes  apres  les  autres  j ) nous  nefom- 
mes  plus  qu’vne  poignée  de  gens:  e’cfl:  toy 
feul  qui  fouftiens  ce  pays,&  le  porte  en  tes 
mains.  Vn  foudre  du  Ciel  eft  tombe  au 
milieu  de  nofire  terre , qui  l’a  entrcouucr- 
te  ; fi  tu  ccffois  de  nous  fouftenir  , nous 
tomberions  danscécabifme.  Aye  pitié  de 
nous.  Nous  venons  icy  pour  pleurer  no- 
ftre  perte , autant  que  la  tienne  , pluftoffc 
que  pour  parler.  Ce  pays  n’eft  plus  qu’vnc 
fquelete  defeichée,  fans  chair,fans  veines, 
fans  ner£  jC  fans  arteres  -,  comme  des  os 
qui  ne  tiennent  plus  les  vns  aux  autres 
qu’anec  vn  filet  délicat  : Le  coup  qui  a 
portC’fur  lateftedcton  nepueu  que  nous 
pleurons, a couppé  ce  lien.  C’eft  vn  de-> 
mon  d’Enferqui  a rois  la  hache  dans  la 
main  de  celuy  qui  afaic  ce  meurcre.  Eft-ce 
toy , Soleil  qui  nous  efclaire , qui  l’as  con- 
duit à ce  mal-heur  > pourquoy  n’as-tu  pas 
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obfcurcy  t’a  lumière , afin  que  luy-mefine 
euft  horreur  de  fon  crime.  Eftois  tu  fori 
complice  ? Nenny  : car  il  marchoit  dans 
les  tenebres , & n’a  pas  veu  où  il  potroic 
Ton  corps.  Il  penfoir, ce miferable meur- 
trier, vifer  fur  la  tefte  d’vn  ieune  François, 
& il  a frappé  fa  patrie  d’vn  mefme  coup,&: 
d’vne  playe  mortelle.  La  terre  s’eft  entre- 
ouuerte  pour  receuoir  le  fang  de  l'inno- 
cent^ a fait  vn  abifme  qui  nous  doit  En- 
gloutir ,puifque  nous  fommes  les  coupa- 
bles. Nos  ennemis,  les  Hiroquois  fè  ref- 
joüyront  de  cette  mort , & en  feront  les  fo- 
lemnitez  d’vn  triomphe,  voyans  que  nos 
armes  nous  deftruifent  nous-mefmes,&: 
font  vn  coup  en  leur  faueur , apres  lequel 
ils  fçauent  bien  que  ce  pays  ne  peut  fur- 
uiure.  Il  continua  bien  long- temps  dans 
cét  air , puis  s’adreflant  derechef  à moy. 

Mon  frère, adioufta-il , aye  pitié  de  ce 
pays  j toy  fcul  îuy  peus  rendre  la  vie.  C’efl: 
à toy  àraflemblertouscesosdiflipez.C’cft 
à toy  à reformer  cette  ouuerture  de  l’abif- 
mc  qui  nous  veut  engloutir.  Aye  pitié  de 
ton  pays,  ie  le  dis  tien,  car  tu  en  es  le  mai- 
ftrcr&:  nous  venons  icy  comme  des  crimi- 
nels,pour  receuoir  noftre  arreft  de  con- 
demnation , fi  tu  veux  agir  fans  mifericor- 
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deauec  nous.  Aye  pitié  de  ceux  qui  fe  con- 
damnent eux  mefmes , 8c  viennent  te  de- 
mander pardon.  Ç eft  toy  qui  asaffermy 
j ce  pays  par  ta  demeure , & fi  tu  te  retirois 
dauec  nous, nous  ferions  comme  vnepail- 
le  arrachée  de  la  terre , qui  ne  fert  que  de 
joüet  aux  vents.  Ce  pays  eft  vne  Iflc . la 
voila  deuenuë  flottante , pour  au  premier 
orage  eftre  abifméc  dans  la  tempefte.  Af- 
fermifTez  cette  Ifle  flottante.  La  pofterité 

' t’en  loüera,  fans  que  iamais  la  mémoire 
s en  perde.  Aux  premiers  bruits  de  cette 
mort,  nous  auons  tout  quitté,  & n’auons 
apporte  que  des  larmes , tous  prefts  de  re- 
ceuoir  tes  ordres ,8c  d’obeïr  à ta  demande. 
Parle  donc  maintenant,^  demande  la  fa- 
tisradion  que  tu  veux , car  nos  vies  8c  nos 

biens  fontàtoy:& lors  qucnousdefpoüil- 
lerons  nos  enfans  pour  t'apporter  la  fatis- 

fiidion  que  tu  defireras,nous  leur  dirons1 
que  ce  n eft  pas  a toy  qu’il  faut  s’en  pren- 
dre ^ mais  à celuy  qui  nous  a rendu  crimi- 
nels , ayant  fait  vn  fi  mauuais  coup  • Ce  fe- 
ra  contre  luy  que  feront  nos  indignations, 
& nous  n’aurons  à iamais  que  de  l’amour 
pour  toy.  Il  nous  auoit  caufé  la  mort , 8C 
toy  nous  rendras  la  vie,  pourueu  que  tu 

veuille  parler,  fc  nous  propofer  tes  pen- 
lec  s.  - r - 
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Apres  auoir  refpondu  à cette  haran- 
gue, nous  leur  donnafmes  en  main  vnc 
botte  de  petits  baltonsliez  enfemblc,  vn 
peu  plus  longs  & plus  gros  que  desalu- 
metes  5 c’eftoit  le  nombre  des  prefens 
que  nous  délirions  pour  la  fatisfa&ion  de 
ce  meurtre.  Nos  Chreftiens  nous  auoient 
informé  de  toutes  leurs  coultumes  , &: 
nous  auoient  exhorté  puilfamment  de  te- 
nir bon, fx  nous  ne  voulions  tout  gafter 
les  affaires  de  Dieu , & les  noftres  5 qu’ils 
enuifageoient  comme  leur  propre  affai- 
re , & le  plus  grand  des  interdis  qu’ils  3 
eulfentence  monde. 

Les  Capitaines  partagèrent  inconti- 
nent entr’eux , tous  ces  ballons , à ce  que 
chaque  Nation  fourniflant  vne  partie  des 
prefens  necelfaires  , la  fatisfaétion  nous 
fuft  faite  félon  lacoullumedu  pays.Mais 
il  fallut  qu’vn  chacun  retournall  en  fon 
bourg , pour  y alfembler  tout  fon  monde, 
& l’exhorter  à fournir  ce  nombre  de  pre- 
fens. Pas  vn  n’y  cil  contraint;  mais  ceux 
qui  font  de  boonc  volonté  apportent  pu- 
bliquement ce  qu’ils  veulent  y contri- 
buer, & ce  femble  à l’enuy  l’vn  de  l’autre, 
félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  riches,  & 
que  le  délit  de  la  gloire,  êc  de  paroillre 

affectionnez 
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affectionnez  au  bien  public,  les  incite  en 
femblables  occafions. 

Le  iour  affigné  pour  cette  ceremonie 
citant  venu,on  y accourt  de  toute  sparts. 
L’affcmblée  fe  tenoit  hors  de  noftre 
maifon . 

Le  foir  quatre  Capitaines  furent  dé- 
putez par  leconleil  general,  pour  me  ve- 
nir parler , deux  Chreftiens,  & deux  in- 
fidèles. Us  feprefenterent  à la  porte.  On 
ne  parle  8c  ne  fait  rien  icy  que  par  pre- 
lens  : 8c  ce  font  les  formalitez  de  droit, 
fans  lefquellcs  vne  affaire  ne  peut  dire 
en  bon  train. 

t 

Le  premier  prefent  de  ces  Capitaines 
fut  afin  d'obtenir  qu’on  leur  ouurit  la 
porte  Vn  fécond  prefent  ,'afin  qu’on  leur 
permit  l’entrée.  Autant  de  portes  qu’ils 
auoient  à paffer,  auant  que  d’arriucr  au 
lieu  où  ie  les  attendois  , nous  euflions-  pu 

exiger  autant  de  prefens. 

Lors  qu’ils  y furent  entrez  , ils  com- 
mencèrent à me  parler  par  vn  prefent 
qu’ils  appellent  l’effuyment  des  larmes. 
Nous effuyons tes  larmes  parce  prefent 
me  dirent-ils  5 afin  que  tu  n’aye  plus  la 
veuë  troublée , la  iettant  fur  ce  pays , qui 
a commis  le  meurtte*  Suiuit  Je  preiènt 
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qu’ils  appellent  vn  breuage.  C’eft  pour 
te  remettre  la  voix  , dirent  ils  , que  tu 
auois  perdue, & quelle  forte  auec dou- 
ceur. Vntroifiémc  prefent , pour  calmer 
i’cfpritagité.  Yn  quatrième , pour  appai- 
fer  les  émotions  d’vn  cœur  iuftement  ir- 
rité. Ces  prefens  font  la  plufpart  de  por- 
celaine , de  vignots , &:  autres  chofes,  qui 
pâffent  icy  pour  les  richeffesdu  pays , &C 
qui  en  France  feroient  de  grandes  pau- 
ureteZi 

Suiuirérit  neuf  autres  prefens , comme 
pour  eriger  vn  fepulchreaudefun£t,car 
chaque  prefent  a fon  nom.  Quatre  pre- 
fens pour  les  quatre  colomnes  qui  don- 
nent fouftenit  ce  fepülchre.  Quatre  au- 
tres autres  prefens, pour  les  quatre  piè- 
ces trauerfantes , fur  lelquelles  doit  repo- 
fer  le  liâ:  du  dcfunéL  Vn  neüfuicme  pre- 
fent , pour  iuy  feruir  de  chenet ^ 

Apres  cela , huit  Capitaines  , des  huit 
nations  qui  compofcnt  le  pays  des  Hu- 
ions , apportent  chacun  vn  prefent,  pour 
les  huit  os  qui  font  les  plus  remarquables 
Æn  fa  ftru&urc  du  corps  humain  $ des 
pieds , des  cuifles , &C  des  bras. 

Leur  coullume  m’obligea  icy  de  par- 
ler 3 &4e  faire  vn  prefent  d’enuiron  trois 
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milles  grains  de  porcelaine  , leur  difant 
que  c’cftoit  pour  redrefler  leur  terre,  &: 
quelle  peuft  les  rcceuoir  plus  douce- 
ment, lors  qu’ils  tomberoient  rcnuerfez 
parla  violence  des  reproches  queiede- 
uois  leur  faire,  d’auoir  commis  vn  meur- 
tre fi  indigne.  ; 

Le  lendemain  matin  ils  difpoferenc 
dans  vnc  place  publique  ; comme  vne  cf- 
pece  de  theatre,oùils  fufpendirent  cin- 
quante prefens,  qui  font  le  principal  de 
la  (atisfaction , & qui  auffi  en  emporte  le 
nom.  Ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit,  n’e- 
ftantque  l’acceifoite. 

Pour  vn  Huron  tué  par  vn  Huron , on 
fc  contente  d’ordinaire  de  trente  pre- 
fens ; Pour  vne  femme  on  en  demande 
quarante, a caufe , difent-iîs , que  les  fem- 
mes n’eftans  pas  tant  pour  fe  deffendre, 
&c  d ailleurs  eftans  celles  qui  peuplent  le 
pays,  leur  vie  doit  eflre  plus  precicufe  au 
public,  & leur  foibleffe  doit  trouuer  vn 
plus  puiffantfouftien  dans  la  indice. Pour 
yn  eftrangcr  on  en  demande  encore  da- 
uançage , à caufe , difcnt-ils , que  fans  ce  - 
laies meùrcres  feroient  trop  frequens  ,1e 
commerce  en  feroit  empefehé  , & lei 
guerres  feprendtoicnc  trop  aifémçnççtv* 
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tre  des  nations  differentes. 

Ceux  à qui  on  fait  la fatisfa&ion  exa- 
minent foigneufemcnt  tous  ces  prefens, 
& rebuttent  ceux  qui  ne  leur  aggrcent 
pas  -,  il  faut  en  remettre  d’autres  en  leur 
place  qui  puiffent  contenter. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Le  corps  auquel  on 
a érigé  vn  fepulehre , ne  doit  pas  y repo- 
fer  tout  nud  5 il  faut  les  reueftir  de  pied 
en  cap  : c’eft  à dire  qu’il  faut  faire  autant 
de  prefens , qu’il  faut  de  pièces  pour  le 
mettre  dans  l’eftat  auquel  il  doit  eftre, 
félon  fa  condition.  Pour  cét  effet  ils  fi- 
rent trois  prefens,  qui  ne  portent  que  le 
nom  des  chofes  qu’ils  reprefentent , d’v- 
nc  chemife  , d’vn  pourpoint , d’vn  haut 
de  chauffe, des  bas  de  chauffes,  des  fou- 
liers , d’vn  chapeau , d’vne  arquebufe , de 
la  poudre  & du  plomb. 

Il  falut  en  fuite  de  cela  , retirer  de  la 
playe  , la  hache  qui  auoit  fait  le  coup  2 
c’eft  à dire  qu’ils  firent  vn  prefent  qui 
portoiteenom.  Autant  de  coups  qu’au- 
roit  receu  le  mort, il  faudroit  autant  de 
prefens , pour  refermer  toutes  ces  playes. 

Suiuirent  trois  autres  prefens.  Le  pre- 
mier, pour  refermer  la  terre  qui  s’eftoit 
çntr’ouuerte  de  l’horreur  de  ce  crime» 
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Vn  fécond,  pour  la  foulure  des  pieds  , 5c 
alors  la  couftume  eft  que  toute  la  ieu- 
neffe , 5c  mefme  les  plus  anciens  fe  met- 
tent à danfer , pour  tefmoigner  leur ioye, 
de  ce  que  la  terre  n’eftplusouuerte  pour 
les  abifmer  dans  fon  fein.  Le  troifiéme 
prefent , eft  pour  ietter  au  defîus  vne  pier- 
re , afin  que  cét  abifme  foit  fermé  plus 
inuiolablement,  & nepuifte  plusferen- 
tr’ouurir. 

Apres  cela  , ils  firent  fept  autres  pre- 
fens.  Le  premier,  pour  rendre  la  voix  à 
tous  nos  Miflionaires  j Le  fécond, pour 
exhorter  nos  domeftiques  à ne  tourner 
pas  leurs  armes  contre  le  meurtrier , mais 
pluftoft  contre  les  Hiroquois , ennemis 
du  pays. Le  troifiéme, pour  appaifer  Mon- 
iîcurje  Gouuerneur,lors  qu'il  aura  appris 
ce  meurtre.  Le  quatrième, pour  rallumer 
le  feu  , que  nous  auons  toufîours  pour 
chauffer  les  paffans.  Le  cinquième,  pour 
r’ouurir  la  porte  de  l’hofpice  de  nosChre- 
ftiens.  Le  fixiéme,  pour  remettre  à l’eau 
le  batteau , dans  lequel  ilspaftent  la  riuie- 
re , lors  qu’ils  viennent  nous  vifiter.  Le 
leptieme,pour  remettrel’auiron  en  main, 
a vn  ieune  enfant  qui  a le  foindecepaf- 
fage.  Nous  enflions  pu  exiger  deux  autres 
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prefens  femblables,  pour  rebaftir  nofixe 
maifon  , pour  remettre  fur  pied  noffre 
Eglife  , pour  redreffer  quatre  grandes 
. Croix  qui  font  aux  quatre  coins  de  noftrc 
enclos.  Mais  nous  nous  contentafmcs 
de  cela. 

# 

Enfin  ils  terminèrent  le  tout  par  trois 
prefens  que  firent  les  trois  principaux 
Capitaines  du  pays,  pour  nous  raffermir 
î’efprit,  &:  nous  prier  d’auoir  toufiours  de 
l’amour  pour  ces  peuples.  Tous  ces  pre- 
fens qu’ils  nous  firent, montèrent  enui- 
ron  à vne  centaine. 

Nous  leur  en  fifmes  auffi  de  récipro- 
ques ^ à toutes  les  huit  nations  en  parti- 
culier , pour  raffermir  noftre  alliance 
auec  eux.  A tout  le  pays  en  commun, 
pour  les  exhorter  à fe  tenir  vnis  enfem- 
ble,&  auec  les  François,  pour  fouftenir 
plus  fortement  leurs  ennemis.  ,Vn  autre 
prefent  confiderable , pour  nous  plaindre 
desmédifances  qu’on  faifoit  courir  con- 
tre la  Foy,&:  les  Chrcftiens  : comme  fi 
tous  les  mal-heurs  qui  arriuent  dans  ce 
pays, des  guerres, des  famines,  des  raa- 
Jadies.cftoient  vn  effet  de  laFoy  que  nous 
venons  leur  annoncer.  Nous  leur  fifmes 
aufli  quelques  prefens , pour  les  cpnfolc? 
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de  quelques  perces, qu’ils  auoient  rcccuës 
depuis  peu , de  quelques perfonnes  tuées 
parl'ennemy.  Enfin  nous  terminafmes 
par  vn  prefcnc  qui  les  affeuroit  que  Mon- 
fieur  le  Gouuerneur , & touslcs  François 
de  Quebec , de  Montreal, & des  trois  Ri- 
uieres , n’auroient  que  de  l’amour  pour 
cux,&  oubliroient  ce  meurtre, puis  qu’ils 
y auoient  fatisfaic. 

Dieu  nous  affifta  puiflamment  en  toute 
cette  affaire, qui  nous  fuccedaau deflus 
de  nos  elperances , & dans  laquelle  nous 
remarquafmcs  vne  prouidence  de  Dieu 
fi  aymable  fur  nous , & fur  noftre  Eglife,  ' 
vne  protedion  fi  paternelle , vne  condui- 
te fi  puiffance,  que  nous  voyons  bien  qu’il 
cft  vray  ce  que  dicl’Efcriturc,.D/V//e  iufio 
quoniam  bene.  Le  tout  fc  termina  l’vn- 
ziemc  de  May. 
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